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S O U S LES BOIS 

COMÉDIE EN U N ÀCTK. 

La Bcîiue se passe au l'etit-Canada, près Saint-Paul, Minneaot*., 

Hois, Mouise, fleurs.et cqu. 

S C È N E PRPJMIÈRK. 

M . MONTOUB, M A D . MONTOUR, 

puis OLIVE et ESTELLE. 

M. MONTOUU, portant nue | oêlo, doK gobuletu, un trépied, 

Ici ! i c i . . . L'endroit est charmant, charmant ! . . . 
De la verdure ou bas, de la verdure on haut, de la 
verdure de tout côté ! . . . Des fleurs sauvages ! . , . 
Oui, BauvagoH, puisqu'elle» croissent «ans e u l m r n . . . . 
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c o m m e certaines personnes que je c o n n a i s . . , - Do 
l'eau ! Voyez-vous ? de l'enu là-bas, pure, claire, v ivo 
c o m m e l'eau qui coule à Québec. ! . , . . E t quel bon 
mé#« do mousse ! ("est mieux qu'un siège au parle­
m e n t . . . . Kl ça coûte moins cher. (Il se retourne.) 

Mais je .mis seui ! El les ne m'ont pas suivi ? . . . . El len 
he sont peut Ptrc égarées. LCR femmes , çu peut s'éga­
rer . . . . {Il dépose ses ustensiles.) Mais ça no se perd 
jinnais complètement ; ca se retrouve toujours uo pen . 
(Il reprend les gobelets et les suspend aux branches.') I l 
vaut mieux les mettre en vue, pour les guider, ellos, 
et pour reirouver la place, moi, si je m'éloigne t rop . . . 
Ah ! nb ! du bruit ! . . . . un craquement de branches, 
des pieds qui trott inent. . . . Le* voilà ! les voici ! . . . . 

MAC. JïONTOUR, haletante, un panier au bras. 

O u f ! tu nous mènes un pou vi te Nous n e 

sommes pas sur la Grande Allée , à Q u é b e c ' . . . . IJes 
rameaux nous fouettent la figure et les chicots nous 
déchirent les p i e d s . . . . Je guge que ma bott ine est 
éventrée. 

M MONTOCE. 

C'est qno le cuir n'en vant rien D'où v ienoent -

eilo» ? 

MAD. MONTOUR, 

D e Suint-Pitul. Je les ai achetées en passant, sur la 
rue U n nom étranger, qui ne m'entre pas plus 
duns la t6le que dans le cœur. 
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M. MOSTOPR. 

Alors c e l a i.o m'étonne pas qu'elles bâillent au 
premier ennui... . Tioiw ! pour tronver chiiiissuro ik 
son pied il l'un! aller i\ Québec. (Olive et Estelle 
arrivent portant, chacune, xm petit panier plein de 
fruits.) 

ESTELLE. 

Oh ! que c't-rt joli I 

OLIVE. 

Oh ! que c'est joli ! 

ESTELLE. 

Des mousses ! 

OLIVE. 

Des fougères ! 

ESTELLE. 

Dus fleurs ! 

OLIVE. 

Des éniMes comme chez nous I 

ESTELLE, (déposant panier, chapeau, voile ) 

De l'eau, là bu« 1 

O L I V E , (faisant la mûme chose.) 

Quo c'est poétique ! . 
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M. MONTOUR. 

E t rust ique ! C'est moi qu i l 'ai deviné , ce t e n . 
d ro i t . 

MAD. MONTOUR. 

•IP t'attirait, j e crois, mon mar i , c a r tu m a r c h a i s I 
tu courais I tu volais , quoi ! 

OLIVE. 

Gomme ei vous aviez ou des ailée. 

M. MONTOUR. 

Si j ' ava is eu des ailes, hum ! {Il montre la qime des 
arbres.) 

M A D . MONTOUR, r iaut . 

Un beau merlo ! 

M. MONTOUR, ( a v e c u n g e s t e i n d i g n é . ) 

Un merle ? 

E S T E L L E , v i v e m e n t . 

t j n aigle 1 un a i^ le ! 

{M. Montour fait un signe d'assentiment, et se laisse 
tomber sur la mousse. Mad. Montour s'assied aussi.) 

v i • ' • • • „ . , M. MONTOUR, 

Qui va faire la cuisine ? 

.-v,'!; O L I V E . , \ 

I l ne faudrai t p o u r t a n t pas. a l l u m e r du. fou ici. 
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ESTELLE. 

Non, si nous allions incendier la forCt. 

M . MONTOUR. 

Ce n'est pas cela, mais la fumée nous incommode­

rait. 

OLIVE. 

N e parlons pas de dîner maintenant. Buvons l'air 
pur, cueillons des fleurs, aspirons l'arôme des pins. 

' • ESTELLE. . . 

Oui, oui I courons, amusons-nous I 

MAD. MONTOUR. ,. . ..-

Soyez prudentes, mes petites fille*. 

M. MONTOUR. 

Regardez où vous mettez le pied; il s.i trouve ues 
chicots qui peuvent ontamor le meilleur roiifoct. Ko 
cueil lez pas toutes les fleurs ; car il y en a qui ont iin 
parfum nuisible, dangereux tiiômo, et ce sont parfois 
les plus bel les . . . . Je me souviens quand j'étais 
j e u n e . . . . 

(Estelle et Olive s'éloignent'pendant cette dernière 

phrase.) • . i f - M I . î 
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S C E N E I I . 

MONSIEUR E T M A D A M E M O N T O U R . 

M, MONTOUR. 

Ces 'chères enfants, comme elles vont s'amuser. 

MAD. MONTOUR. 

Tu te souviens, quand tu étais jeune ? 

M. MONTOUR. 

Regarde les fuir à travers les arbres ; on dirait des 

nymphes 

MAD. MONTOUR. 

'"'"* Til to souviens, quand tu étais jeune ? . - . . . " 

M. MONTOUR. _ 

Oui, oui, je mo souviens, sans doute ; et toi, ne te 

souviens-tu pas ? 

MAD. MONTOUE. 

Do quoi ? 

M. MONTOUR. 

Quand tu étais jeune . . . . c'est vrai qu'il 7 a long­
temps. 

MAD. MONTOUR, «vec malice. 

Je no sais pas s'il,y "a longtemps, mais j 'a i trouvé 
le temps-bien long. 
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M. MONTOUR. 

(Apart.) Elle n'aime pas à rester en dettes, ma 
femme C'est une glorieuse exception 1 (Haut.) 
Ne nous abandonnons pas à la tristosse, chère amie ; 
courons après la gaieté. La gaieté, ça repose (Il se 
lève.) Yois donc, là bas, cello balle nappe d'eau 
nous nous y rendrons, n'esi-ce pas ? 

M A D . MONTOUR. 

., J 'y vais tout de s u i t e . . . . Je vais me ba igne r . . . .et 
si je ne reviens pas 

M. MONTOUR. 

Comment, sî  tu ne reviens pas ? . . . . , Às-tii quoique 
noir p ressen t iment . . . . par un temps si clair ? 

M A D . MONTOUJt. 

Un accident est vite arrivé. c . ; : w-^.^v,;.;^ 

' M . MONTOUR.' 

C'est vrai, mais c'est à toi d'arriver avant l'acci­
dent. 

MAI) . MONTOUR. 

Pour L 'entendre rappeler des souvenirs de jeunesse 
que tu n 'oses . . . . . ; : 

' . ' • M. MONTOUR. . 

Que je n'ose ? ••• " • *; <*«••' • 
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MAD, MONTOUR 

Regretter. -, 

M. MONTOUR. 

L e poiirrais-je ? Ces souvenirs sont pleins do toi ? 

MAD. MONTOUR. 

.c Qu'importe ? j ' y vais, et si je tvo reviens pa s . . . . 

M. MONTOUR. 

• J'irai, oo sera mon tour. 

-, H" ,> MAD. MONTOUR. 

Pour cela, oui. Et tu reviendras ? 

M. MONTOUR. 

Je l'espôro bien. 

MAD. MONTOUR. 

- Encore railleur ? 

* • . M. MONTOUIt. 

Commo toi, encore sage. 

MAD. MONTOUR, riant en s'éloignant. 

Eh bien I tu seras joli à voir. 



SCÈNE I I I . 

MONSIEUR MONTOUR. 

Moi je resto ici. J'ui choisi cette placo, j'en part irai 
le dornier. On n'ouvre pas la main qui tient un sou 
pour attraper nh POU qui roule. (Il se promène, re­
garde, admire,} J 'ai envie défaire des v e r s . . . . un 
quatrain . . . . pendant quo je suis seul dans ïa 
dé-ert. J e me sens inspiré. Le silence parle à mon 
âme; la solitude m'enveloppe et, le feu sucra m'al­
lume. Un quatrain pour mo:i idéal. Tout poète doit 
avoir son idéal II pourra servir pour Adèle, imt'légi-
timo . . . qui va so baigner prosaï jnement ià-bas, à 
l'heure où j o . . . . m'onv lie. (Il prend un livre, une 
feuille de papier, songe un moment, puis s'écrie avec em­
phase.) • ' ' • 

" Vous tous qui m'écoute» . . . . qui m'éeoutpz . . . . 
Non, pas " Vous tons." Je suis dans un bois, gardons 
la couleur locale. 

" Bêtes qui m'écoulez 

Mais cela pourrait blesser quelqu'un ; on y-verrait 
peut êtro une allusion . . . Adro-sons-sious aux 
oiseaux. Il y en a partptt&^dçj» oisoaux . . . surtout 
des oiseaux d ; proie. {Il songe un moment.) Bon voilà 
mon premier. "'' " ' ' " ; 

" Chantez ma Caroline, oiseaux à la vive aile ! 

La vive aile, ça tombe bien, ça fait imag '. Ce vers, 

il no po i n a pas servir pour Adèle, mair qtftm-
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porto ? Mon second, maintenant (Il se serre le 
fronU) Il faut quo ça vienne. Une rime masculine..,. 
Bois, fleurs, vents, rameaux, maux. 

,. Bedites-lui mes maux ... . . 

Non; cela pourrait mal s'interpréter. (Il marche, s'ar-
tUe, regarde au ciel, regarde à terre.) Yoici ! le voici ! 
{Il écrit vite}. 

Pleura, faites un" collier pour son c o u . . . . son 
c o u . . . . *cou.. . . " 

Fleurs, faites un collier pour son chaste cou 

Il manque une syllabe, la dernière, la rime 
Mie eat peut-être rousse, Caroline Roux alors 
cou roux. " C'est cela ; je le ferai rimer avec " doux," 

Fleurs, faites un collier pour son chaste cou roux 1 

, Çava aller. Cherchons une rime riche maintenant 
pour rimer avec '.: aile "• . . . Adè l e . . . .fidèle. . v .mo­
dèle hirondelle haridelle. . . . Voyons ! il faut 
queça vienne ! {Il compte sur ses doigts.)C'est ça!" • 

" Bois, dites des chants beaux, eeladaravivo, elle..,. 

Ilavivc, e l l e ! . . . . la yjy^Taile ;! v . . Ça, c'est tapé 
Le dernier à cette heure. . . . avant qu'elle revienne. 
{Il regarde du côté de l'eau.) Une "rimé avec " r o u x ".. . 
Une lime avec " MMIX.Ï, .ça doit bien • a l l e r . . . . (Un 
moment <fe»Y^g.) Je Viû ! Eureka I . . . . (Il écrit en 
murmurant,"puts il'récite) ^ " " ' ' • * 
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Chantez m a Caro l ine , o i seaux à la vivo ailo I 

F lour s , fa i tes un collior p o u r son chasto cou r o u x I 

Bois , d i tes d e s c h a n t s beaux , cola la rnv ivo , e l le ; 

E t do son c œ u r formé j e t i ro les ve r rous I . . . . < 

J o sors do l ' o rd ina i ro , an moins . J e les éc r i r a i d a n s 

les a lbums . (Il s'assied et s'éponge le front. Un coup 

de feu retentit, il se relève vivement.) Dos sauvagoa 

peu t -ê t r e 1 des c o u r e u r s do bois ! , . . , e t Adèlo qui es t 

a l lée so ba igne r . (I l regarde avec terreur du côte" de 

Feait et se fait un porte-voix de ses mains.) Adè le 

p longe , p o u r qu ' i l no to voi t p a s ! P l o n g e Adëléf 

S C È t f R I V . 

M. M O N T O U R , U N C H A S S E U R , tenant une pcrdrU. 

L E C H A S S E U R . 

.,(4.part.) L u i ! Mon Dieu, est-ce poss ible ? 

P o u r q u o i ? . . . . Que signifie c o l a ? . . . . Diss imulons 

p o u r t a n t . (Haut.) Monsieur , je vous pr ie do mo par ­

d o n n e r si jo t r o u b l e vot ro s o l i t u d e . . - , c 'es t b i en 

i n v o l o n t a i r e m e n t . ; :. 

.M. MONTOUR. 

Vous êtes un chasseur ? 

LE C H A S S E U n . 

P a r plais ir , p o o r mo délasser, mo d i s t r a i r a 
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M. MONTOUR. 

Maie, la chasse, o'est un amusement dangereux. 

LE CnASSEUR. 

Pas pour moi. 

M. MONTOUtt. 

J'en conviens; mais pour les autres. {Il regarde 
avec inquiétude du côté de l'eau.) 

LE CHASSEUR. 

j'en conviens aussi. Que voyez-vous done do co 
côté, vous me paraissez inquiet ? 

M. MONTOUR. 

II y a peut-être d'autres chasseurs.... et je n'aime-
rais.pas... . 

LE CHASSEUR, montrant les voiles, les chapeaux des femmes; 

Voici un tas de jolies plumes, qui indiquent un 
gibier que le chasseur n'a pas souvent la bonne for­
tune de faire l e v e r . . . . Où. faut-il se diriger ? 

M. MONTOUR, regardant vers l'eau, en faisant le signe de plonger. 

Elles auront ici dans un moment. Attendez, mon-
siours, a t t e n d e z C ' e s t un petit d îner . . . . . sous 
les bois. 

LE CHASSEUR. 

Xouà m'y'conviez, n'est-ce pas? Voici mon écot. 
{Il donne sa perdrix,y je vais faire une petite course 
et je reviens aussitôt. 
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M. MONTOUR. 

Non, non I C'est-à-dire, oui, oui ! Je vous y convie. 

Je vous prie de rester tout de suite. Nous allons 
causer en attendant. Asseyez-vous là, sur la mousse, 
sous les rameaux, c'est moelleux . . . . et poétique. 
(A part, regardant l'eau.) Je ne sais pas s i . . . . 

LE CHASSEUR. 

Jo rêvions, vous dis-je. J'ai entendu dos cris 
d'allouetto là-bas, c'était gai comme des vires de 
jeunes filles. C'est ça qui aiguillonne un chassour. 
Vous no tirez donc pas, vous ? 

M. MONTOUR. 

Moi ? Oui, oui. Je tiro do l ' a r c . . . C'est plus 
poétique. . . . . . . . . . . . . 

; LK CHASSEUR. 

Et l'on voit partir lo trait. 

M. MONTOUR. 

Et ça ne fait pas do bruit, c'est discret. J'ai toujours 
evupeur du bruit. Grand vent petite pluio. 

LE CHASSEUR, se dirigeant vera l'omi. 

Ma tournée no sera pas longue. Nous nous rovor-
rons car votre compagnie me .plaît. (A part.) S'il 
savait 1 
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m ï . - , . v . - M. .MONTOUR. 

PaS'dé ce eôtôï pas de co eôlé ! c'est l'eau ! le lac ! . . ' . . 
ffîhf à aûwiiii g ibier là,'rien i Vous ne trouverez rien ! 

L E CIIASSUUH. 

J L 3 î ih î vjç ftsrai ,ia pôolie. Je suis un g! and pêcheur 

devant Dion et devant les hommes, 

M. MONTOUR, désespéré. 

. (Apart.) P longe , Adèle J. J 'y vais. (Au chasseur.) 

Attondez-moi, Monsieur ie thascour, je vais avec, vous. 

N o u s aî lofrjejqr, fa ligne onxctnblo '-"{It laisse tomber 

son livre, sort en courant et rencortre Olive qui revient 

seule.) A la pêche ! je vais à la pêche ! 

S C È N E V. ' 

' O L I V E , s e u l e , dos fleiirs plein l e s mains. 

Qnello fui'cnr ! Je ne croyais pas quo cela pouvait 
devenir u>>e passion ni Icrriblo, la pêche. Tenir une 
puiciie immobile pou;- p: :ondro un poisson qu'on no 
voit p a s . . Si on pouvait choisir, encore, je compren­
drais. (Elle s'assied). J'en ai assez pour l'instant, de 
ces courses-là, Cette Estel le rs t infat igablo . L a voilà 
qaL'doecetid vers l'dtartg. Elle aime l'eau c o m m e moi 
le gazon. Et pni-, elle cherche dos insectes un peu 
partout,- BrriT I J'ai pour do ces petites bêles qui 
ttSP.ttent .-effrontée* ou curieuses, ofc- do leurs pattes 

drue.* et m o r d a u t c H vous tapent l'épidormo E t 
pourtant j'en fais une..collection.».-• Mais j'aimo rûieuix 
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lee fleurs. Les fleure, cela-sertrtblo sourire toujours; 
cela vous met dos odeurs et de la ppuiîpE* -AUX 
doigts . ...Celle-ci. {Elle en choisit une dans le ba­
quet.) Uno voroniquo, une véronique officinale,d'après 
Brunet. Tige coucheo, rameuse, radicante à la base.... 
Fouilles brièvement pétiolées, un peu rugnêuses,veiùes, 
dentées ...Colle-là, uno trille dressée : fleur solitaire, 
penchée Image do mon âtnoj 

SCÈNE V I . 

OLIVE, MADAME MONTOUR. 

M A D . MONTOUK, . 

Ouf! quel bain délicieux ! L'eau ost tiède, lo sable, 
au fond, est doux au toucher. On croirait rouler sur 
des porlos. Mais qu'est-ce ton pore avai tdonc à crier : 

Plonge ! plonge! Est-oo que je ? Mais non 
p o u r t a n t . . . . Où est-il done? : i; r 

O L I V E . 

Il v :cnt do s'élancer a la pèche. 

MAI). MOPÎTOmt. 

De i»'élancer à la pêche ? Il n'a pas eoutumo do »js 
montrer si âpre an plaisir do la ligne. C'est un plaisît 
trop cahno pour son humour. Mais sous les bois, daiïs 
la solitude, parmi les plantes sauvages et los oiseattàfc 
coquets, il me semble qu'il so fait nu réveil étrange' 
Nous nous sentons remués,-secoués 
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OLIVE. 

Moi, j e dormira i s . (Elle s'étend sur kl mousse.) Q u e 

l'on doi t faire de beaux roves p a r m i les fleurs e t les 

oiseaux ! 

M A D . M 0 N T O U K . 

Ce Bommcil qu i t e . gagne , ,OUvo,. c'est auss i un 

r é v e i l . . . - Eepose-toi ; jo vais lire quelques p a g e s 

!tu pied do ce g r a n d ehêno, eit a t t e n d a n t le r e t o u r de 

ton pa re avec ses poissons. (Elle prend le livre 

laissé par M. Montour.) Est-ce amu»ant , c e l a ? 

OLIVE. . 

Oui, bien amusan t , c'est do la poésie . 

M A D , M O N T O U R ; 

D e !&'poésie Lisons de la poésie, a l o r s . . . . 

Loin d u bruit , sous les bois parfumés, la poésie d o i t 

avoir -an c h a r m e tout, pa r t i cu l i e r (Elle ouvre le livre.) 

Maw-, c'est Canadien ! . . . De la poésie do chez n o u s ! , . . 

O L I V J S . 

Oui, mère, e t de la belle, enco re ! 

"' ' M A D . M O N T O U E ; ' " " " 

I l me semble que la poésie é t r a n g è r e vau t m i e u x , 

ça vient do loin, plus ça doi t ê t re beau; 

• . .. '„ O L I V E . 

T r i s t e préjugé, ma mère . 
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MAD. MONTOUR. 

L'étoffe du pays, par exemple, ne vaut pas. »... v 

OLIVE, riant. 

La soie de Lyon ! . . . . 

MAP. MONTOUR. 

De quoi peuvent-ils parler, nos poètes ? 

OLIVE. 

Des choses qu'ils voient et des lieux qu'ils aiment.... 
Ce ne sont pas les étrangers qui pourraient chanter 

notre fleuve incomparable et nos belles Laurentides, 
nos coutumos naïves et les brillants faits d'armes de 
D O S aïeux. 

MAD. M O N T O U R . 

Comme tu dis bien ça ! Je me laisse convaincre 
Il faut être juste, en effet, et ne pas décourager les 

nôtres,i .Que c'est beau les vers! C'oBt si difficile, 
à comprendre !.......Je vais aller les savourer à l'écart^ 
ne me dérange pas. {Elle s'éloigne.) 

SCÈNE VII . 

OLIVE, à demi-couchée, M. MONTOUR. 

M. MONïOUK, accourant, hors d'haleine. 

Ta mère, Olive est-elle revenue? Se serait^ 
elle ? Je la voyais quand je suis parti d'ici et, 
rendu là, je ne l'ai plus vue. Je lui disais de plonger, 
mais . • , 
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OLIVE, riant. 

Pas jusque dans l'éternité. 

M. 310NTOUR... . . ; . ;:< 

Tu ris I Elle est i c i ? . . . . Le Chasseur I A h ! si 
j'appelais le chasseur t . . . 4 1 sait peut-être nager, 
Jflte...MaiB où est-il? Il part pour la pêche et il 
s'éloigne de l'eau Et puis, il ne serait peut-être 
pas convenable 

OLIVE, se levant. 

, Calmez-vousl calmez-vous!. . . .LeChasseur? Est-ce 
qu'il en vient des chasseurs ici ? 

M. MONTOUR. 

.. (Apart.) Imprudent que je suis 1 {liant.) Non, non, 
il n'en vient pas, ils s'en vont. Ma tamôre? , ta pauvre 
mèro ! Pourquoi m'a-t-elle obéi s i . . p r o f o n d é ­
ment ? 

' OLIVE. ' 

Tranquillisez-vous, papa, maman est ici, tout près. 
BUè est revenue pendant que vous vous en alliez. 

M. MONTOUR, avec un soupir de satisfaction. 

!A.h 1 elle n'a fait qu'un p longeon . . . .ordinaire ? 
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SCÈNE V I I I . 

LES MÊMES, MADAME MONTOUR. 

MAD. MONTOUR, repoussant son mari qui se précipite 
dans ses bras. 

Cesse donc cette mise on s c è n e . . . . t u n'es pas 
sincère; et si j 'étais restée sous les eaux .{Site 
s'essuie les yeux.) •., > • 

M. MONTOUR. " "** 

Voyons, nia chérie, console-toi ; je n'ai paB voulu te 
causer de la peine. Est-ce parce que je n'ai pas couru 
assez vite ? . . . . Tu sais bien que je t ' a i m e ' p o u r t a n t 
et que j 'ai peur de l'eau ; je ue sais pas nager. 
Nous serions restés au fond tous deux. Ça aurait été 
plus héroïque,; je l'avoue, mais on n'est pas maître de 
là peur. Va, viens, allons! nous allons recommencer. 

M A D . M O N T O U R , avec dépit. * 

Oui, nous allons recommencer, moi à me cacher 
sous le voile des eaux, et toi, à écrire des vers amou­
reux sous le voile des bois. (Elle lui jetto son quatrain^) 

M . -uo.vrouK. . • 

Moi, des vers amoureux? (Apart..} si jo pouvais 
plonger! (Haut). Mais tu n'étais pas en danger du 
tout, chère Adèle, et si je te criais de (Ilfait le 
signe de plonger.) o'était par mesure de prudence : le 
bois est iDfesté do chasseurs. 
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OLIVK. 

Oui, et un coup tiré au h a s a r d . . . . 

MAD. 3IO.NTOT.IB. 

Les chasseurs ont des yeux puisqu'ils visent.' 

M. MONTOUR. 

Et c'est précisément pour cela q u e . . . (Il fait le 
signe de plonger.) 

MAD. MONTOUR. 

Jaloux, va! gros jaloux ! 

M. MONTOUR. 

C'est que je t'adore sur la terre o t . . . . dans l'eau. 

MAD. MONTOUR. 

Et sous la forêt, c'est Caroline que tu adores ? . . . . . . . 
Pour moi tu n'as jamais rimé deux lignes. 

M. MONTOUR. 

J'aurais rimé tout un poème si j 'avais pu trouver 
des mots pour l'écrire . . . . E t ces quatro vers que j ' a i 
jetés en me jouant, sur ce papier i n d i s . . . . s u r ce 
papier blanc, c'est à toi qu'ils s 'adressent . . . . C'est toi 
que je voyais on les traçant. J e te voyais à travers 
les branches. <••>;.•:••"• 

MAD; MONTOUR. 

Mais il ifie semble que je ne*m'&ppelle pajj Caroline, 

http://3IO.NTOT.IB
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M . M O N T O U R . 

Caroline est 1* pour la mesure seulement. Si j'avais 
écrit Adèle, la mesuro aurait été trop courte d'un 
pied. 

M A D . M O N T O U R , durement. 

Que me chantes-tu là avec ta mesure trop court©,? 
tous les vers no sont pas de même longueur, Regardera 
(Elle ouvre le, livre). 

O L I V E . 

Et puis, papa, vous auriez pu, sans douto, avec an 
peu de travail, arranger ce quatrain de manière à y 
mottro Adèle. 

s r . M O N T O U R . 

Pas facilement. . . . écoute. 

Chantez mon Adèle 

Chantez ma. . . .douce Adèle, oiseaux a la vive ailo! 

M A D . M O N T O U R . . r 

Eh bien I est-ce que ça ne rime pas, cela ? 

ht. M O N T O C K . 

Oui, à l'hémistiche, mais c'est défendu. 

' M A D . JtfpNJBOUR, 

l^fej^du G'os.t plaisant,. ..Où,sstl$ *ial? >-'<. 
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M. MONTOUR. 

I l j a des règles sévères quo le poète ne saurait 

•nfrsindre impunément. 

MAD. MONTOUR, a v e c uue moue. 

Quand on aime sa femme-...., 

•U. jtONTOUJR. 

Oui, quand on l'aime p r o s a ï q u e m e n t . . . - -

: - '• "• OLIVE. " : 

" Tous pourriez ce me semble, mon père, vaincre la 

difficulté. 

M. 5H . I .NTOUK. 

J e vais e s s a y e r . . . - Au reste, pour une femme que 

j 'airaè, je puis enfreindre toutes les l o i s . . . . de la 

versification. (Il se retire à-Vécart) 

SCÈNE' rx. 

., . v u , , MAPAM.B MONTOUR, Q L I V E . , . : c . 

MAL). MONTOUR. -

I l a beau dire et beau faire, ce n'est pas à moi qu'il 
pensait El m'oublie ! , . . . A son âge et sous 
\m bois! 

OLIVE. 

• h I no parlez pas ainsi, mère ; von.» sauvez' bien . 
qu'M e»t le meilleur dos maris et lo plus heureux des 
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pèros Le plus houreux des pères, peut-Otre qxie 
non, à cause d'Hector parti depuis bi longtemps 
mort p e u t - ê t r e . . . .Mais il a toujours aimé la po ••, 
e t les poètes sont obligés parfois de paraître ee (pi Yt» 

ne sont pas. I l s jouent tous les rôlos. S'ils no nous 
laissaient pas voir les passions qu'ils peignout , nous 
dirions qu'ils chanten t faux. 

MAD. MONTOUK. 

C'est peut-être vrai ; on doutorait, on ne saurait 

pas si c'est comme ça. ." . .Mais ta eçeur 'i Où est-elle 1 

Gomme elle s'attarde ! El le pourrait s'égarer, se 

p e r d r e . . . . ' , . 

OLIVB, sentencieusement. 

Oui, ear les chemins mènent partout, qui ne sont 

p a s faits pour mener quelque part. Cherchons- la . . . ' . 

MAD. MONTOPR. ; 

E t puis les bois sont si g r a n d s . . . . . 

OLIVE. 

Et's i hauts ! {Elles s'éloignent. Estelle et le chasseur 
arrivent.) 

SC.ÈNE X . / „., 

E S T E L L E , L E C H A S S E U R . 

LE OHA8SEUR. 

'Envolés ! ils se sont tous envolés ! 
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ESTELLE. 

I l nous cherc l iont p e u t - ê t r e . . . - I l s r e v i e n d r o n t 

ici 

LE CHASSEUR. 

Voues m'avez d i t que vous n ' hab i t e z le p a y s q u e 

depuis fort peu de t e m p s . . . . 

ESTELLE. 

J S T O U S y sommes encore t o u t à fai t é t r a n g e r s ; n o u s 

n ' y connaissons p e r s o n n e . . . . 

LE CHASSEUR. . 

J e suis h e u r e u x d'être l e p r e m i e r c h a s s e u r q u i 

s'offre 4 ro s r e g a r d s . C'est p r e s q u e u n d r o i t à v o t r e 

souvenir . 

ESTELLE, d'un tou badin. 

J e n ' a ime pas la con t ra in te . 

LE CHASSEUR. 

I l faut toujours u n motif d é t e r m i n a n t . 

ESTELLE. 

Qui vionne d u cœur p l u t ô t q u e d e la r a i son . 

LE CHASSEUR. 

Main la raison p e u t révei l ler l e cœur . 

ESTELLE. 

"Stommo lo Cœur p e u t e n d o r m i r la rai*©». 
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L E CHASSEUR. 

I l s ont tort do ne pas toujours s'entendro ; ils font 
de si bonnes et si bel les choses quand ils sont d'accord. 
{M. Montour arrive, un papier à la main.) 

S C È N E X I . 

L E S MÊMES, M. M O N T O U R , Mad. Monteur « t O l t o 
en dehors. 

M, MONTOUll, sans voir Estelle ni le chasseur, 

.To l'ai ! je l'ai ! C'était facile. Adèle, Caroline, Mar-
col inette , je puis les mettre toutes dans un hémis­
t i c h e . . ' . . pas ensemble , comme do raison Quand 
le nom est trop court, on lui accole un qualificatif ; 
quand il est trop l o n g . . . . on on prend un autre.' 
3?co«te, c'est Ade l ine que j'ai mis. C'est le diminutif 
d'Adèle. C'est plus doux, plus int ime, et do même 
longueur que Caroline. (Il s'aperçoit que sa femme n'eut 

plus là). A h ! m a i s , . . . . est-ce une métamorph»s« '! 
Je viens de laisser ici ma fetnmo et Olive et j 'y 
retrouve Estelle e t . . . . mon chasseur. 

E S T E L L E . 

Maman viont do partir et nous venons d'arriy«r, 

monsieur et moi. , 

L E C H A S S I U K 

N o u s n'avons pas eu le temps d'essayer ce^jpli» 
s ièges de mousse. 
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M . M O N ' Ï O T J É . 

. Et la chasse ? 

L E C H A S S E U R . 

Je n'ai pas ose" tirer, le bois est rempli de nymphes, 

M. MONTOUR. 

Mais on tire daus les arbros, à la cime, dans l'air. 

L E C H A S S E U R . 

On dirait que, pris do galanterie, les oiseaux sont 
descondîis Sous les rameaux. Ils ne chantent plus à la 
cimo, ils gazouillent à l'ombre. 

O L I V E , dehors. 

Je vous assure, maman, que c'est un calosome 
Chaud. 

M A D . M O N T O U R , dehors. 

C'e6t un calosome froid ! (Mlles arrivent). 

S C È N E X I I . 

1 L È S MÊMES, MADAME MONTOUE, O L I V E 

O L I V E , tenant, un insecte. 

C'est un calosome chaud*— Galosoma calidvm ; noir, 
un peu cuivré sur les élytros. 

M A D . M O N t o u a . 

„;. Calosome ftoid ! Galosoma frigidum : noir uniforme 
dans toutes ges parties. Elytres moins rabattues. 
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OLIVE. 

Calosomo chaud ! Pieds noirs, antennes noires, un 
pou plus pâles à l'extrémité. 

MAI). MONTOUR. 

Calosome froid ! Trois rangées do gros points enfon­
cés et dorés. 

M. MONTOUR. 

Voyons, montrez-moi cetto polité bote, que je juge, 
(un temps-) 

Comment appolez-vous ça ? 

),!•... OLIVE. 

Un calosome chaud. 
i 

MAD. MONTOUR. 

Un calosome froid. 

M. MONTOUR. 

Calosome chaud, calosomo f ro id . . . .Dites calosome 
tiode, et embrassez-vous. 

L E CHASSEUR. 

(A pari.) Jo ne m'attendais pas à oclle-là. 
(Haut.) Voulez-vous mo permettre d'examiner cet 
insecte? J'ai étudié l'entomologie autrefois, quand je 
demeurais à Québec, et je ràe flatte d'être m peu 
familier- avoe nos • petites bêtes. (Il prend Mhsslëti\ 
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l'examine.) C'est bien un calosome. Jo vous félicite 
de vos connaissances sur notre faune entomologique, 
me» dames. 

M. MONTOUR. 

Et vous proclamez par là les vôtres meilleures ; ça 
finit toujours ainsi. 

LE CHASSEUR. 

Je soutiens, en effet, que c'est le calosome, mais ni 
Io chaud ni le froid ni même lo tiède quo vous 
venez d'inventer cher monsieur. C'est le calosome 
scrutateur. Calosoma scrutator. 

M. MONTOUR. 

Comme tous les savants. 

LE CHASSEUR. 

C'est un naturaliste canadien qui le dit, et co natu­
raliste n'est pas d'humeur à supporter un démenti 
Jo le connais 1 . . P r o t h o r a x d ' u n beau violet cuivré, 
(le calosomo, pas le naturaliste.) Mais je no m'étonno 
pas, mes dames, que vous ne le reconnaissiez pas 
bien, co calosome, il ne se trouve pas dans la Pro­
vince de Québec. 

OLIVE ET MAD. MONTOUR. 

Ah ! je savais bien ! 

M. MONTOUR. 

Dites donc, monsieur le chasseur, vous connaissez 
Québec ? 
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L E CHASSEUR. 

J'étais j e u n o h o m m o q u a n d j ' e n s u i s p a r t i ; t o u t de 
même, j e no l ' a i p a s o u b l i e ? . Québec no s'oublie j a m a i s . 

E t c ' e s t p e u t - ê t r e q u a n d o n e n e s t l o i n qu 'on l ' u i t n e 

d a v a n t a g e , c'est c o m m e u n b o n h e u r p e r d u . {Les 
femmes s'essuient les yew:-.) 

M . MONTOUR. 

Vous d e v e z y avoir d e s parents, d e s a m i s a l o r s 1 

L E CHASSEUR. 

Oui, mais mon père e t m a mère n 'y sont plus . 

M A D . MONTOUR. 

Us s o n t i c i . . . . avec vous ? 

L E C H A S S E U r , a t tendr i . 

Ic i avec m o i . . . .oui, m a d a m e . . . . o u i . 

M. MONTOUR. 

Gela v o u s r e n d l ' e x i l moins a m e r , s a n s d o u t e '! 

L E CHASSEUR, 

Beaucoup, o n e f f e t . 

E S T E L L E . 

Avez- v o u s des s œ u r s ? 

L E CHASSEUR. 

Oui, m a i s j e n e les r e c o n n a î t r a i s p a s . 
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OL1VS-

X... | i a , H reeonn.'iUie ses war* • 

LK CHASSE UB. 

("est t r is te. assur«mwit su r tou t quand on a l ieu 

do cro ira quVHwJ «ont Uc bulles ot ver tueuses j e u n e » 

flUe*. 
M. ilONTOlUt. 

Eti iie»:-vi»)K pa r t i depuis long temps . de Q u é b e c ? 

LJJ ÇHASSECR. 

Uopun* douze uns - - • 

OLIVE. 

Depuis dou ïo ans ! C'est comme Hec to r . 

ESTELLE. 

C'est long- .Qu<$b»9 a bien change depuis .douze a i » . 

M. MONTOUR. 

Oui, oui, d 'une manière é t o n n a n t e . 

LE CHASSE UK. 

J e (suis heureux d ' app rend re eca choses ; au t r e fo i s 

l'borbo poussai t dans les rues . 

M. MONTOUR. 

Et aujourd'hui les rues poussent dans l ' he rbe , g r â e o 
S l'inlolligcnco et à l 'énergie d e nô t ro p r e m i e r m a g i s ­
t ra t , " • .• • • • 
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L E CHASSEUR. 

Que la reconnaissance de ses concitoyens soit 
durable comme son œuvro ! 

E S T E L L E , d'un t o n en joué . 

La reconnaissance n'est pas une flour vivaoo. Jq 
m'y connais, je suis jardinière 

L E CHASSEUR. 

Et vous n'aimez pas quo l'on jotto dos pierres dans 
votre jardin. 

L'STELLB. 

Aussi, jo mo garde bien d'attaquor. 

L E CHASSEUR. 

En êtos-vous sûro ? Vous me scmblez joliment pro­
vocante. 

M. MONTODR, à MAD. MONTOUR. 

Cette jeunesse, comme ça glisso vite dans l'idylle ! 

M. MONTOUR, à MAD. MONTOUR. 

Ello on remonte vile auss i . . . .hélas l-

O L I V E . 

Quoiqu'il en soit, notre ville a fait une veritablo 
toilette do fiancée. 

L E CHASSEUR. 

Il n'est pas nécessaire qu'elle se donne bton du mai 
pour paraître bollo, la nature l'a magnifiquement 
douée. 



36 SODS LES BOIS 

M. MONTOUR, regardant f e m m e . 

Comme corlnino femme quo jo connais. 

MAD. MONTOUR, »•> 1>«» m é c h a m m e n t . 

Caroline, par exemple. 

M. MONTOUR. 

"Vous n'avez pas va le palais législatif ? lo palais do 
justice ? le palais curdinalieo ? l o . . . . 

LE CHASSEUR. 

Tout cola n'était qu'un rôve encore. 

MAD. MONTOUB, a v e c h a u t e u r . 

Le palaiB cardinalice ? 

M. MONTOt'R. 

Coêt-A-dire... .c'est le nom qui est nouveau ; maiH 

ce qui (ait l'importance d'une chose . . . . ou d'uu 
homme, «s'ont le nom. 

ESTELLE. 

Et vous n'ave» pa« vu la grande allée, avec sa bor­
dure do maison» superbes ? 

L E CHASSEUR. 

Non, ollo longeait un raaigro pâturage brûlé par le 
*oMl, au temps où j© courais dans les rubs do Québec. 

OLÎVE. 

Ni \m tanière «foetfique ? 
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LE CIIASSEUIl. 

Non ! c'étaient alors dc.-> réverbères qui s'allumaient 
laid et s'éteignaient tôt. 

OLIVE. 

La nuit est clairo comme le jour. 

M. MONTOUR. 

' G'est vrai, mais pour les amoureux il n'y a plus do 
clair do lune. {Madame le regarde aioircment.) Et vous 
n'avez pas vu lo nouvel aqueduc ? 

MAD. MONTOUR, vivement. 

J)o l'eau jour et nuit maintenant I à so noyer I 

LE CHASSEUR. 

On ne boit plus autre ebo.se, alors? 

M. MONTOUR. 1 ; " 

La pression do l'eau est si forte quo les tuyaux 
crèvent. . . . comme dea consciences sous la pression 
do l ' o r . . . . on temps d'élection. 

EBTELLE. 

Et vous n'avez pas vu lo bassin Louise ? : 

L13 jCHASSEUR. 

Pas davantage. Un b^ssjn r o y a l , M * t i $ > 
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M. MONTOUIl. 

Comme bien des choses royales, ça coûte cher et ça 
sert pou. C'est grand, beau, riche, mais grevé lo 
diable 1 

O L I V E . 

Le manège n'était pas construit, non plus, lorsque 
vous 6tes parti ? 

L E CHASSEUR. 

Lo manège n'oxistait pas. 

f M. MOKTOUK. 

Le manégo où les défenseurs do notre religion, do 
notre langue et do nos lois fourbissent leurs armes . . . 

L E CHASSEUR. 

Pour les remettre au fourreau sur un signo du 
maîtro ? 

MAD. MONTOCR. 

E t si vous aviez vu Saint Sauveur depuis lo fou I . . . 
depuis l'aunoxion I . . . . 

L E CHASSEUR. 

Il y a douzo ans que jo suis parti. 

5C. MONTOUK. 

Vous save* qu'il nous appartient, Saint Sauveur ? 

L E CHASSEUR. 

Eh bien I tant m i e u x . . . . pour lui. 
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ESTELLE. 

E t oo n'est pas tout. LaiorracoFrontonac-Duffovio, 
où l 'on s e promené aux ï i eeorda do lu musique, jusque 
sous les canons do la ci tadelle . . . 

M. MONTOUR. 

Et lo grand hôtel, et le pont ! 

LE CITASSE tT II. 

Ce ne sera point un pont aux Sacs, celui-là, il est 
assez difficile à. résoudre. 

O L I V E . 

Et p u i s l ' é l a r g i s s e m e n t do l a ruo Saint Joan, 

L E C H A S S E U R , surpris. 

La rue Saint Joan ? 

M. MOSTOUIl. 

La rue Suint Jean, tout un eOtd à terre. 

MAD. WOKTOCE. 

Pour lo rolevor, lo r e b â t i r . . . . 

ESTELLK. 

Et v o i l à p o u r q u o i nous sommes ici. 

LE CHASSEUn. 

Voilà pourquoi vous fites ici ? , 
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M. MONTOCR. 

Oui, monsieur, oui. J'étais là, sur le coté démoli. 
J'ai vendu comme les autres. l i le fallait bien. Devant 
l'inléiét public, l'intérêt privé s'eiî'ace. Mais j ' a i senti 
no déchirement lù. (Il met la main sur son cœur). E t 
puî», je 110 voulais pas rebâtir. À mon âge on s'anuifo 
à regarder fiiiro ceux qui ont des espérances et qui 
pensant quo la vio est longue. 

MAD. MONTOUR. 

Uno fois ma chèro vieille maison disparue, j 'aimais 
mieux disparaître aussi. Pauvre maison où. mes aïeux 
«on morte, où mes enfants sont nés 1 où je voulais 
mourir aussi ! . . . -

M, MONTOUR, au chasseur qui verse des larmes. 

Tous vous attendrissez, monsieur ; vous comprenez 
DOS r egre t s . 

LE CHASSEUR. 

Oui, monsieur, je comprends quo l'argent qui paie 
une chose no peut payor un attachement ; il éteint 
ano dette mais non pas une affection. ( Un temps.) E t 
vous comptez vivre ici désormais ? 

MAD. MONTOUR. 

Nous no sommes pas fixés définitivement encore. 

ESTELLE. 
Noua cherchons. 
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LE CHASSEUR. 

E t si von s t rouvez ? 

ESTELLE. 

N o u s fuirons p e u t ê t re e n e o r o . . . . I l me semble <jue 

l 'ennui va n o u s fairo t r o u v e r t o u t e chose insuppor­

t ab l e . . . . , , , 

LE CHASSEUR. 

C'est v ra i , l ' ennu i Oh 1 j e l'ai connu, l 'onnui ! . . , . 

J ' a i p leuré bien des fois a u souven i r dos m i e n s . . . 

m a i s d a n s m o n orgue i l , je m e suis t u . . . . c a r j ' a v a i s 

f ranchi le seu i l de la maison c o n t r e la volonté do mon 

p è r e . . • . je voula is m a l iberté ! P a u v r e l iber té , tu ' 

no v a u x p a s les c h a î n e s d u f o y e r : la, bénédic t ion 

d 'un père, les b r a s d 'une mère, les baisers d 'une 

s œ u r (Les jeunes filles et Madanié Montour s'atten­

drissent.") Vous p leu rez à v o t r e t o u r . . . .Merc i . Il se 

pencha vers Estelle et lui d'mne un baiser. J ' e s su ie ce t t e 

l a r m e . 

ESTELLE, vivement. 

Oh ! 

MAD. MONTOUR. -

U n baiser -X m a fille 1 sons m o s y e u x ! 

LE CHASSEUR. . 

Sous vos y e u x , s a n s doute , j a m a i s on sec re t , c 'es t 
loyal n'est-ce pas ? 
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M. MONTOUK. 

(A fart). C'est pcut-êti-o plus loyal en effet, mais 

c'est moins 

LE CIIASSEUi', à Olive qu'il essaie d'embrasser. 

Et vous, avez-vous aussi dos larmes à faire essuyer ? 

OLIVE, se sauvant en riant.; 

'C 'es t un calosomo chaud, j e lo disais bien, . \-

LE CHASSEUC, donnant un baisera Mad. Montour. 

Il y a longtemps que jo n'ai embrassé une si bonne 
mère. 

MAD. MONTOUR. 

MorMour! Monsieur! (Apart). Plus chaud quo 
jo ne pensais, le calosomo. 

.-M.-MONTOUR, se levant vivement. 

(Apart), j 'avais bien raison de crier à ma femme 
de plonger. (Haut, au chasseur qui s'essuie les yeux). 
Elle Vous rappelle votre mère peut-être f 

LE CHASSEUR. 

Et moi, est-ce que jo no vous rappelle personne ? . . . 
Rogai'dcîi-moi donc bien. 

M. MONTOBrt, après un moment. 

-HcfetOr f -Oui, c'est H e c t o r ! . . . . Mon fils! . . . 
i i r K - A . y ÇTous entourent le diass8ur.')": '• " '! " '". •»-''*• 
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M A P . MONTOIJH. 

Mon Diou ! serait-ce lui ? . 

K S T E L L E E T O L I V E . 

i ï e c t o r ? C'est Hector ? . . . . 

L E C H A S S E U R . 

Quand j'ai mis lo pied sur le seuil do notre vieille 
maison pour la dernière fois, j ' a i dit avoc une légèreté 
cruelle : Si vous vouiez me voir, vous viendrez aux 
Etats-Unis. Vous êtes vomis, Dieu m'a pardonné 

ÏI . MONTOUR, ouvrant ses Imis au vhttftsour. 

J e m'en souviens! J e m'en souviens! D ' g Q e 

fi 1$ de ton (Tous se le disputent.) 

MAI). MONTOL'll, 

Hector ! Mon Hector ! . . . . Que Dion est bon ! . . . 

O L I V E E T E S T E L L E . 

Notre frère! c'est notro frère 1 (Mlles &f 
penchent sur l'épaule du chasseur.) 

TOUS E N S E M B L E . 

Quoi bonheur ! Quel bonheur ! . . 3 

LE CHASSEUR admirant Estelle et Olive. 

Adorables petites sœurs, je ne vous reconnais plus, 
maie je ne V " M B éii àimépaWmom:». Yow'4i'èÊgtaîadi 
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depuis douze ans, et v o u s avez diablement bien fait. 
Vous vous souvenez ? nous nous sommes fait photo­
graphier avant m o n départ. Un groupe sous les.bois, 
avec une batterie d e cu i s ine , comme maintenant.... 
Unô idéo de Vallée, noire bon voisin Je garde 
cela bien encadré, dans mon petit salon. 

31. MONTOUR. 

. Comment,.tu as un salon ? 

MAD. MONTOUR. 

Un salon, à toi ? (Estelle et Olive font des gestes de 

plaisir et de surprise.) " 

L E CIIÀSSEUII. 

Bien à moi. - • • je n'ai pas gaspillé mon t « m p s , . v v 

ni mon cœur; vous verrez, 

.. . M, JIOXTOUR. 

Que pouf.Rvpne.bien fait- d'être Venus ici ! .... \ . .,• 

LE CHASSEUR. . • i.'i' :c : 

Seulement, jusqu'à présent, cîest le cœur plutôt que 
l'estomuo qui s'est nourri . . . . A la cuisine, mainte­
nant I Je me charge d'attiser le feu et de tourner 
l'omelette. 

MAD. MONTOUR. 

Tu vas demeurer aveo nous Hector ? 

L E CHASSEUR. 

C'est vous qui allez demeurer avec moi. 
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ESTELLE, prenant le bras d'Hector. , 

Je n'ose presque pas vous appeler mon'frère > ' . . . et 
je rêvais déjà do t 'appeler d'un nom p i n s . . . . doux. 

OLIVE. 

Plus doux ! d é j à . . . . sans savoir, ni connaître ? . . . . 

LE CHASSEUR. 

C'était la voix du sang, l'appel des cœurs unis par 
le ciel. 

MAI) . MONTOCK. 

Allons dîner sur le bord du lac, l'endroit est char­
mant comme ici, et nous pourrons y allumer du feu 
sans danger, l'eau est si p r è s . . . . (Ils s'éloignent avec 

paniers, été.) " 

M. MONTOCK. 

Oui, oui, le remède à côté du mal. (A part.) Elle a 
oublié mon quatrain. (Il fait le signe de plonger et dis­
parait.) 
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PERSONNAGES : 

DUCAP.—soixante ans. 

JEAN.—garçon de ferme. 

PAUL.—carossier. 

MADAME DÏÏGAP;—jeune femme. 

CERISËTTE.—servante. 
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COMÉDIE Bis DEUX ACTES. 

h><, scène représente une salla meublée sans lux». 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DUCAP, tenant une livrée qu'il examine. 

Il ne voudra peut-être pas s'en revêtir....surtout 
ei elle ne lui va point. Il est devenu si fier, si capri­
cieux, ce J ean . . . . parce qu'un jour ses parents ont 
vécu dans l'aisance, et qu'il a usé sa première culotte 
su,!,- les bancs du collège... .Je lui ferai <mm que les 
boutons sont d 'or . . . . Porter de l'or sur 1» <pauô, de 
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son habit quand presque personne n'en peut porter 
dans son gousset, ce doit être plaisant pour soi-même, 
et Agaçant pour les autres. L'argument estfbrt; il devra 
céder. . . . Une'livrée ! . . . . Ma livrée ! . . . .J'étais loin 
de la voir passer dans mes x-êves, il y a vingt ans. 
J'étais pauvre alors et j'avais à poine de quoi me 
payer uno blouso de futaino On portait l'étoffe du 
pays:. ..J'entends encore le bruit du métier, et je 
vois la navette glisser entre les brins qui-so croisent/ 
Aujourd'hui, ma condition est changée, et ma tenno 
aussi. Je suis riche et l'on m'appelle " Monsieur" ; si 
j'étais pauvre on m'appellerait : " le bonhomme." 
C'est 'drôle ; c'a m'amuse. C'est moins amusant ' et 
moins drôle de fermer l'aile après avoir volé haut, de 
battre le pavé après avoir--roulé carosse. Tout de 
même^cette livrée^.c'est«oui:plaireà,ma jeune,femme. 
BÏÏe la veut, je la donno. Chaqu.j état, nvussuro-t-ello, a 
ses exigences ot ses i-dé-a-Ii-tés. Idéalité, c'est un mot 
que le maître d'école décoehVsouvent. Je no sais pas 
trop ce que.cela-tvoufcidire, mafes'ili-d'èit:y ay-oi-ri qûei-
qu'idéo là-dedans.... 

. . SCICNE I I . 

DUOAP, JEAN. 

-, . JEAN, ... V ; . . j ï ; , / 

Oui. monsieur Du cap, il y a une idée, là-dedans, 
mai» il n'est pas sûr qu'elle soit bien saine. " "" " " ' 
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DUCAP. 

Pas saine ? et pourquoi ? 

JEAN. 

Dame! si c'est uno idée alitée, elle doit être un peu 
malade. 

DCCAP. 

Triple ignorant, si tu connaissais l'orthographe, ta 
ne dirais pas une pareille sottise. De quoi te sert 
d'avoir 4té aux écoles ? Si j'avais feuilleté la Tnoitié 
des livres que tu as lus, j'en saurais plus long que toi. 
Le gouvernement vient d'établir des écoles du soir, 
tu ferais bien de profiter de l'avantage qu'il t'oflEi'e, et 
dérouiller un peu ta mémoire. 

JEAN. 

J'ai trouvé cela dans un dictionnaire ; ça n'a pas 
été mis là pour rien, je Suppose. 

DUCAP. 

OhI quand il faut emprunter son eiprit . . . 

JEAN. 

J'avoue qu'il est mieux de le prêter mais ça ne 
pgiie point, personne ne le rend. 

DOOAP 

Tiens I mon garçon, un conseil: Fouille donc la 
terre plutôt que les livre*. Tu n'es pas de force à les 
comprendra. 
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J E A N . 

Lo beau mérite d'écrire des choses que tout le 
monde comprend ! Mais je vous demande pardon, M. 
Du cap, j'ai voulu badiner; je n'y tiens pas du tout à 
mon idée alitée,. 

DUCAP. 

Tu n'y tions que trop ; je vois cela à ton air. 

J E A N . 

Kogardez-moi bton. Est-ce que je n'ai pas l'air 
soumis, respectueux, convaincu, maintenant? 

DUCAP. 

Ton air te dément. 

JEAN, f e i g n a n t do s ' emporter . 

Il n'osorait pas : je ne souffre pas un démenti. 

• : ' DDCAP. ""' : 

Ne t'emporto point, mon garçon, c'est ton bien que 
je veux. 

JEAN. 

Je ne m'emporte pus mieux. 

DUCAP. 

Il est bon do connaître la valeur des mots, et la 
signification dos choses. {Il montre la livrée.) 

JEAN. 

Les mots sont commo la plupart des hommes, ils 
n'ont que la valeur qu'on leur prête, et les c h o s e s . . . . 



PREMIER A C T E S3 

D t J C A P . 

Les choses ? 

J E A N . 

Changeons de propos, s'il vous plaît. Je viens vous 
parler d'une affaire. 

D U C A P . 

Tu voudrais bien mo donner lo change, mais lo 
pète Dueap n'est pas facile à rouler Tu mo con­
nais ? 

J E A N 

Je no m'on flatte pas : je croyais vous connaître» 
mais chaque jour vous vous montrez sous un nou­
veau . . . . jour. 

D U C A P . 

Tien?, en voilà une f inesse. . . . Puisque lo jour change. 

.: . . . . JI A N . 

Et nous changeons avec lui, jo lo sais, hélas ! 

D U C A P . 

Au reste, il me plaît de c h a n g e r . . . . 

.;• J E A N 

On n'y pord pas toujours. 

DUCAP. 

A mesure que ma fortune s'arrondit. 
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JEAS. 

E t que vos femmes rajeunissent. : . , , ..... 

D t C A P . 

Je n'en ai qu'un* j l'expressioa est .maj choisie.-

J BAN " ' 

L'expression peut être mal choisie, mais la femmo 

nè l'est pas. 1 : • 

DUCAP, ndouc i . 

On s'y connaît en fernmes, mon garçon, et si tu, as 
bosoio de mes conseils. 

• JEAN. „.-.. . • . 

Et vous portez votre bonheur si honnêtement : pas 
de vanité, pas d'ostentation, pas d e . . . . 

DUCAP 

Non, non, mais le sentiment des* convenances. E t 
c'est pour cela q u e . . . . 

JEAN 

Que vous n'imiterez pas la sottise de Monsieur 
Chose, le prêteur;Burgages, et do Monsieur Macï ine 
le banqueroutier banal, qui ont mis des chiffres snr 
leurs voitures et des habits ftatasques sur le dos de 
lours serviteurs. 

DUCAP. 

Je crois qu'en effet hn bputon» n W s o n t point d'or-.. 
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E t qqand même-ils seraient d'or, cela,n'empêcherait 
pas ceux qui les portent de paraî t re ridicules. 

DUE A P. 

Il n 'y a pas de costumes ridicules, et la mode les 
juBtifie tous. 

JEAN. 

L a mode se moque de nous e t nous traite on 
esclaves. 

DUCAP. 

C'est nous qui la faisons, et olle Be plie à nos fan­
taisies. Mais voici ma femme qui se dirige ici avec 
Cerisetto, évacuons la place. Tiens ici, j 'ai à te parler 
encore aa peu. 

JFÀNi 

E t moi de même, je suis veau VOUB trouver exprès. 
J e craraà beaucoup que nous rie nous entendions pas. 
(Ils sortent par un côté, Mad. Ducap etCerissette entrent 
par Vautre. 

SCÈNE I I I . 

MADAME DUCAP, CERISETTE. 

MAD. DUCAP. 

Je vous l'ai répété cent fois, Cerisette, ce n'est pas 
bitih cela1. It ne faut pas on aimer deux en mémo 
temps.» Vous n'àvea pas deux eœur», voyoïSs ? ; ' 
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C E I U S B T T E , r ian t . 

J e no eais pas t rop . Si jo n 'en a i qu 'un , il es t g ro s , 

e t j e vous j u r e que deux amoui'd y sont ù I'tuso. 

M AU. m C A P . 

Folio, vous vous ménagez dos chagr ins . 

C E M S E T T E . 

BOB chagr ins ? Bah 1 jo les é tourd i ra i a r e c m e s 

dahlia do r i r e . 

MAD. BVCAT. 

Si vous n 'en éprouvez pas , t a n t pis, c a r v o u s on 
forez éprouver davan tage aux au t r e s . 

C E R I S E T T E . 

J e ne voudrais p o u r t a n t pas faire d e m a l h e u r e u x . 

M A D . D C ' C A P . ^ 

Vous» vous faites a i m o r d e l 'un e t d e l ' au t re j oo'poh-

dau t vous no serez toujours qu'à l 'un dos d e u x . 

CBRJSKTTK. 

Oui, o t jo rie sai* pas auque l . Us on t t ous d o u x 
Beaucoup d 'espr i t ot peu d ' a rgen t . 

MAD, D U C A P . 

Dan» le menage, Oorisotto, je crois que l ' a r g e n t est 

plu» utile quo l 'esprit . 

C E H 1 S E T T E 

L'un ot l 'autro sont utilos, mais il la condi t ion qu 'on 
hm «Wpense, . . , . . . 
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MAD. DUCAP. 

Je suis étonnéo de les voir vous aimer tant et rester 
a'\ unis. 

CEÏUSETTE. 

Je no voudrais pas les désunir. Je préfère qu'ils 
m'aiment moins et e'estimont davantage. 

MAD. DUCAP. 

Ils possèdent tous doux un caractère également 
noblo pour des roturiers. 

C E H I S E T Ï E . 

Nous sommes tous do la même condition ici, tous 
des enfants du peuplo ; seulement il y on a qui s'en­
richissent et d'autres qui tombent dans l'indigence ; 
il y en a qui se font servir, et d'autros qui so résignent 
à servir. 

MAD. DUCAP. 

Si vous montriez plus d'indifférence cola éveillerait 
peut-être leur jalousio. 

(VENISETTE. 

Je no suis pas capable do feindre, ot puis, je vous 
le dis, je no veux pas les brouiller. Au reste, Paul no 
m'aime pas exclusivement. Je sais qu'il ne dédaigne 
point Juliette, la sœur de Jean. 

. . . MAD, DI.CA1'. . 

Juliette ? une jolie fille. E t vous n'êtes pas jalouse ? 



68 TO L I V R É » . 

CE0I8BTTE. 

Mon Dieu ! Madame, elle a comme moi 1« droit 
d'êtro aimée, ot ello a du bonheur & l'être sans douto. 
Jo «o veux pas détruire ia félicité dos autres. 

MAO. Ot'GAP. 

Vous êtes une originale. (Elles se livent pour sortir; 

Madame Ducap revient <w« so* mari qui entre.) 

SCENE IV. 

MADAME DtJOAP, pUÇ-U?, » * '» main. 

g a g u * *u vie 4 U jo«r»ée, $t $a m M t prier pow 
HHrttrt» m habit galpumS «ur l « i eeuturasa, « t « v « o 

de* boutons presque d'or . . . parecquo ça sait l i re 

la* gusottex et quo ç:t p»i«0do miç torro on bois dobout. 

MAP. D! Ç\y. 

Il ne veut pua ? Il rofuse '/ 

ouc\r. 

Il ne veut fus, non I il r«*iaHe,oui I l e«4 , l'inab^cii« 1 
Il quittera te «orvicu. J'ai fait foire o o e l i v r é » . . . .à 
t * d « m a n d « , c'est poui-Ja mettre * a r le d o s d e q u e l ^ a ' a a 

j e 8uppo«o — pus sur lo mien ! 

Qm « r v i u » u r s , ils a a n t d'une jurro fanoe m a i n t * -
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n a n t , d 'une fa tui té ! I l s i g n o r e n t les échelons do l'é­

che l le sociale. 
D U C A P 

I l s voudra ien t tous êtro pe rchés su r le p lu s h a u t . 

MAD. DUCAP. 

P u i s ^ u ^ J ^ h p l l o , sociale exis te , „i) f a u t ^ u ' H y a U 

dos ind iv idus t o u t le lonj;, en haut , en bas o t a u mi l ieu . 

Oui,.ouirjaal<M».k fortune; o'«t. l*«rg.«Jtt:-.^i.;.règle 
tout. 

' MAT). DUCAP. 

-, j j ' a rgon t e t l a ,^Binfc- h& l o r o m e est , t o u t e puis-
san to dune la société. 

l ire Al' , rnillttiif. ' 

Oui, mai» il lui faut de l ' o r . . . . e t une l ivrée. 

MAD, DC'CAI'. 

Est-eo un r e p r o c h e ? Voua devez 01 re h e u r e u x q u e 

la vôtre ne d e m a n d e pas a u t r e chose et no fasse 

p a s commo. - • . (Elle le menace du étoigt.) 

, -J • ; . ... . v l DUCAP, étOnûû. 

C o m m e n t ? est-ce qu'i l y"on u 'qu'il? : . . . 1 ' " 

MAD. DliCAP, riant. 

E h 1 oui 1 if y on a q u i . . . . 
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Mais elle* n'ont pas do livrées, ces f e m m e » . . . . 

HAD, U C C A T , tl»nt UUjour*-

Sua, c 'est leurs maris qui on ont, 

D U C A J * 

li font peut être trop souvent nu club, à l'hôtel, 
C M infortunés maris ; leurs femmes s'onnuiont, ot une 

- f « a « « 4 » i s'ennuie T'ennuies-tu, toi, ma cbère ?.... 

MAD. OtICAP. 

Vous m'aime» trop pour quo j 'a ie ce m a l h e u r . . . . 
Voyons, mettes vos lèvres sur mon front, ot 
montrf»-mol cet uniforme. 

n i ! C * P , donnant un baisor. 

Qut U votonttS soit faite. Plus ou ont vieux plus 

on aime la jeunesse; c'est la loi des contrastes. 

Bt pui*, j ' a i bien assez souffert à l'âge où l'on attend 
touto» !»•» jouissances, où l'on nourrit lotit» les espoirs, 
pour mentor quelques consolations raainteoant que 

j * suis sur mon déclin. 

« * « . UL'CAP. 

Ne vous oalomnioï pas, mon cher mari, vous êtes 
•eeore d'uno vordeur qui m'épouvanterait, a i j a p o u -
vin» lirt> jalouse. 
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[Hi CAP 

Ah ! j'ai trop do bonheur à l» rnaieoa pour eongcr 
à sortir. 

MAD. n i T . A P . 

Vons 6tes charmant, Mats les gens qui no nous 
connaissent pas, s'imaginent quo vous mo protège» 
plus quo vous no m'aimez 

DUCAP. 

Ils no nous commise ont pus , <MI effet . Los instants 
quo jo passe loin do toi «ont perdus, ot, à mon ûgo, on 
en a guère à pordro. 

MAD. DUCÀP, esMuinnnt fa livrée. 

Jolie, iSldgantc, brillunto Potsonno n'eu a ,de 
plus be l le . . . . E t ces boutons jaunes se dé tachen t . . . . 

OtJCAP. 

% i ô U déj4? ils so (KH(ichont?..i.tJn habit tout 
neufI Le fil éHt si mauvais aujourd 'hui . . . .o t les 
couturières . . . . 

MAD. DUCAP, r i imt . 

Fardon, cher vieux, j'ai voulu dire qu'ils ressortant 
bien. 

DUCAP.' 

.,.Jis ressortent ? Oh I oui, ils roseorterçt...» très bien, 

. i !^.J>ipn Ji..B!^ù,ft ,ftfs{irarMl? sur le siego de derrière 
ou le siege de devout ? 
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M A D . D U C A P . 

Qui? l 'habit? 

D U C A P . 

Oui, avec celui qui le portera. 

! MAD. D U C A P . 

"Sûr le petit siégo de derrière. 

M! ' . • . • D U C A P . ' •-

Mais nous aurons l'air do le mener, et d'être les 
cochers. 

' MAD. D U C A P . 

C'est la coutume, il faut bion s'y soumettre. 

.»• D U C A P . 

. Mais si nous la changions, la coutume? si -noua 
faisions autrement: que les autre?, les autres feraient 
peut-être .comme nous. 

MAD. D U C A P , 

Voici le carossieiy voulez-vous que je vous laisse 
avec lui ? 

D U C A P . 

Non, reste, reçois-le. S'il demande de l 'argent tu 
dirasjque je-jstri*;sorti* si c'est pour, au t re chose; tu 
m'appelleras. (Il sori.) L y V 
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SCÈNE V. 

MADAME DUCAP, PUIS PAUL. p 

MAD. DUCAP. 

Je l'ostime bien mon vieux mari ; je donno un peu 
de lumière et do chaleur à son soleil çouchaut ; je lui 
fais entendre les chants du mutin pour tromper 1§ 
nuit qui s'avance. Mais il faut qu'il observe l'os con­
ditions que jo lui ai faites : Qu'il no me parlo pas de 
ses deux premieres ; qu'il regrotte moins la Pfjj^O 
fille qu'un accident lui a ravio; qu'il ne me contrarie 
jamais. Je n'aime pas à m'entondro diro que j'arrive 
bonne troisième. Deux,femmes ava,nt moi . ! . . . . ÇJUO 
petite qui lui royiont toujours à la mémoire. Ët.ïi.giî\& 
représente sans doute plus belle et plus gentille 
qu'elle n'était. Las morts et lesabsentsomportont aveo 
eux toutes les vertus, toutes les perfections.. . . Quatre 
ans, brune, gaie, vive, déjà des bouffées d'esprit — 
C'est lui qui le dit. Elle était da second lit. Tous, 
morts ceux du premier. Quant au dernier . . . . j'aime 
mieux le chant des oiseaux que le cri des marmots. 
Et puis, c'est si bon de s'étendro s.ur.lo duvst loDgBc-
ment, mollement, chaudement, sans crainte d'ê^rf 
éveillée p a r . . . . {Paul entre.) 

PAUL, saluant. 

Madame Ducap, vons vous souvenez de ce secret 
q u e . . . . . . . . . . _r 
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MAD. M'CAP. 

. . C e secret? Assoyez-vous donc, monsieur,.... 

Ce secret. . . . 

PAUL. 

Ce secret que connaît une femme de Lorcttc, mon 
vi liage i iiliil, au Ktijet d'une petite fille; secret auquel 
j'ai luit allusion devant vous, l'autre jour, mais que je 
ne connais pas encore cependant. 

WAD. DL'CAP. 

Oui, ouijo moi appelle', maintenant. Eh bien I vous 
ne le connaissez pas Tous prenez plaisir à m'en 
purlei' et vous piquez nui curiosité... {riant). Si je 
ne vous savais amoureux de Ceiisette, je croirais que 
vous cherchez un prétexte pour me voir. 

P A U L . 

Je n'oserais point, madame, car vous avez sans 
doute été guidée par l'amour dans votre choix, et les 
femmes qui aiment no sont point volages. 

.j. , / ; ,-.•..<,,• W A D . D C C A P . 

Vous avez des femmes une idée très juste. Cepen­
dant une femme peut bien, ne pas aimer son mari et 
demeurer sage. 

P A U L . 

Si elle n'aime personne. I l y a des femmes qui 
p'uiment personne.; 
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MAD. DUOAP. 

C'est possible ; mais el les ont aimé ou elles a ime­
ront. L e verbe aimer a toujours un temps dans la vie 
d'une femme. 

PAUL. . .. , . 

Ce n'est pas un t emps perdu. 

MAD. DUCAP. V ; 0> v:.S 

E t ce secret ? 

PAUL. 

L a personne qui le garde est sur le point de mou-; 

viv, et veut le l ivrer. 

MAD. DUOAP. , ! 

Où e s t - e l l e ? . . . . Â h ! à Lorette, vous venez de le 

dire. Qui est-elle? Quefâ i twl l e? 

; ' PAUL. " 

Je la connais assez peu. El le a un passe" joliment* 

accidenté, dit-on ; beaucoup d'ombres ei peu de lu­

mière dans son ciel , dé-là poussièro et de la bouo dans 

son chemin. - ; f 

. MAD. DUCAP. 

E t qu'ai-je à voir là-dedans, moi ? 

, n ^ PAUL. 

P a n s les ombras ? dans la boue ? . . t 
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JfAD. DtTOAP. 

Baiie les secrets de cette f e m m e . . . . 

PAUL. 

Je l'ignore ; elle vous le dira. Elle veut vous voir, 
et je suis chargé de vous en prévenir. 

MAD. DUCÀP. 

J'aimo autant ne rien connaître de ces choses. J'ai 
assez do mes affaires. Si cette femme a besoin d'une 
âme où s'épanther, qu'ello aille au prêtre. 

PAUL. 

Ml c'est le prêtre, en effet, qui l'a conseillée do vouj» 

voir. -

MAD. DUCAP. 

Cfomment savez-voùs cela ? 

PAUL. 

Ce prêtre est mon cousin. Il sait que je vous con­
nais bien et que je pourrais lui éviter un voyage. 

MAD. DUCAP. 

Il n'aime pas à se d é r a n g e r ? . . . . Moi mm pïm^, 
(Elle sort). 

S C È N E V I . 

.PAUL. 

Elle est un peu agacée. Soupçonnerait-elle ce que 
je soupçonne moi-même ? Ce serait drôle. J e j com-
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pronds son peu d'ompre.«:$oTncnt à connaîtro co secret 
Elle a fait un mariage d ' i n t é r ê t . Une femme 

jeune jet belle ne .saurait so pâmer d ' amour pour un 
vieillard. Il faut que k « baisers a i e n t le retentisse­
ment des. pièces d'or. La vanité remplace, la tendresse 
et le boudoir a plus d ' a t t i a i U que la chambre nuptiale. 
Je n'aime pas, moi, ces unions égoïstes e t malsaines. 
Le printemps et l'automne né so confondent pas, et 
les-fleurs no s'ouvrent pins sur les rameaux sans sève. 
. ' . . .Enfin, puisqu'elle m 'a planté là, je n'ai plus qu'à 
mo retirer. C'est dommage q u e Cerisetto ne rrit? 
vienne pas consoler un peu de ma déconfi ture. . . . 
Mais c'est sou pas que j ' e n t e n d s . . . . O u i , la voici. 
{Cerisette entre tenant une époassette.) 

SCÈNE V I I . . . . . . . 

PAUL, CERISETTE. 

PAUL. - : 

Oh 1 comme vous venez à propos ! j 'allais sortir 
sans vous voir. 

OElt lSETTE. 

On arrivo toujours à propos quand on a un bon 
motif pour arriver. Madame Ducap vous prie de lui 
pardonner sa sortie un peu brusque Elle s'est 
sep|ie- prise d'un étouffement subit. ••• Quelque chose 
qui Jui montait du cœur à la gorge. t , î » 
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P A U L . 

{Apart.) Oui, oui, le secret (Haut.') c'est bien, dites-
lui que je lui pardonne, mais ne le lui dites pas main­
tenant. Bestez avec moi. Je lui pardonne de grand 
cœur et comment no le ferais-je point, puisque c'est 
vous qui venez quand elle s'en va ? 

CERISETTE. 

Tout de mémo je ne m'attarderai" pas trop ; elle 
trouverait quo ce n'est guère convenable. 

P A U L . ; . ;. 

Mais ni cela nous convient à nous. 

CERISETTE. 

Pour qu'une chose soit bien, il paraît qu'elle doit 
6tre à la convenance des autres Est-ce qu'il y a 
longtemps que vous avez vu Juliette ? 

P A U L . 

Juliette? pourquoi cette question? quand je suis 
avec vous je l'oublie. ' " ' . ' " ' 

CERISETTE. • "'" 

Et quand vous êtes avec elle, c'est moi que vous 
oublie/.. 

P A U L . 

Je ne dis pas cela. 
CERISETTE. 

Mais vous le faites. 
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PAUL. 

Je sais que vous aimez Jean, et cela me rend triste, 
car il est mon ami, et je voudrais le voir heureux. 
Mais je n'ai pas le courege de renoncer à l'espoir de 
vous posséder pour vous jeter dans ses bras. 

CERISETTE. 

Bien ne presse, nous sommes pauvres t o u s . . . . trois. 

PAUL. 

Si j 'avais l'aisance, m'épouserioz-vous ? dites. 

CERISETTE. riant. 

Excepté si j 'épousais Jean. 

PAUL. 

Cruelle, pourquoi me faire ainsi souffrir ? 

CERISETTE. 8ur uu ton badin. 

Je souffre peut-être plus que vous, plus que l u i . . . . 
Vous avez tant de qualités tous doux, que je ne choi­
sirai pas. 

PAUL. . 

Vous ne prendrez ni l'un ni l'autre ? 

. CERISETTE. 

Je prendrai les yeux fermés. 

PAUL, avec force. , . , •, 

Si ce n'était pas Jean, comme je serais jalour 1 
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CEKISETTE, gaiement. 

Si ce n 'étai t p a s Ju l i e t t e , comme jo serais j a l o u s e ! 

c o m m o j o l ' égra t ignera i s ! c a r i e s fournies é g r a t i -

g n e n t . 

PAUL. 

P a s un garçon no mo résisterait. J o sens q u e ; 

l ' amour décuple m a force. 

CEBrSETTE. 

Vra i , •vous «tes c o m m e cela ? 

PAUL, avec enthousiasme. 

J e va is acquér i r l 'aisance, u n e d o u c e a i sance . J o 

vain t ravai l le r j o u r et nuit, s'il le faut , oui, j o u r e t 

nu i t ! Quo l 'ouvrngo a r r i v e I mon c o u r a g e est g r a n d 

e t mes brus sont tor t s . . . !Notro foyer sera p a i s i b l e 

e t j o y e u x . . . . Les soucia ne v i e n d r o n t p o i n t a s s o m b r i r 

vo t r e front r iant , m a Coriset te . 

CEWSEIXE. 

I l me di t la m8nae chose, lui 

PAUL. 

Qui, lai ? J e a n ? 

CERISE W E . 

Oui, Jean . 

PABX. 

Malheur 1. JEji n e p a s lo ha ï r ! . . . l ' a i m e r t o a -
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jours. J 'en deviendrai f o u . . . . Corisette, aimez-le 
comme un frère, lui. 

CERISETTE. 

C'est ce qu'il me demande en parlant de v o u s . . . . 
C'est peut-être comme cela que je vous aime l'un et 
l 'autre. . 

P A U L . 

Eh bien ! je l 'aimerais mieux Non, pas cela 1 
Aimez-nous autrement. L'amitié d'une sœur, c'est 
doux, c'est suave, mais ça ne rassasie p o i n t . . . . 

CXHI8KTTK. 

• Bt vous vbaies: :être rassasié 1 

P A U L . 

Non, ce n'est point cela ; je veux boire toujours et 
toujours être a l t é r é . . . . 

CERISETTE 

Vous me faites peur avec votre soif inextinguible. 
Sortons maintenant. Venez de ee côté. Ici toutes 
les portes nous mettent dehors. 

P A U L . 

Mais c'est une porte pour entrer quo je cherche. 
Ils sortent. 
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SCÈNE V I I I . 

m r c A P . très agité: ' 

Comment I ils no sont pas ici ? Quo signifie cette 
éclipse do ma femjme avec PauJ, le carosaier ? B^t-ce 
quo ? . . . . mais non ; je suis f o u t . . . . Oui, mais je 
n u i s . . . . vieux. (Il va se regarder dans la glace). II 
me semble <|ue je : vieilli» loi» IOH j o u r s . . . . Ço n'était 
donc pas pour de l'urgent oui) venait J 'aurais 
aimé mieux que c'eût été pour de l ' a rgen t . E t ma 
livrée ?,.;«. Àix llft.yoici ! . . . . . Moi, une-livrée ! i . . . 
C'est pour lui plaire. J'ai été trop faible, je c r o i s . . . . 
Elle va rao rendre ridicule avec co costumo étoile d e 
boutons jauDUM. . . . . Pourvu qu'elle no s'avise pa$ d e 
me le faire porter, (Jean entre précipitamment)] 1C.^, 

SCÈNE IX. 

])UOAP, JKAN. 

• • nnr,\i>. ..'.•..<• 

Viens-tu ai vite mo dire que tu consens ? Je te par­
donnerais encore Une si belle l iv rée . . . . et qui Virait, 
à merveille. 

JEAN*. 

t J'aoçourais annoncer une bonne nouvelle à mon 
«mi Pattî." B était ici il y a un instant. Il y est venu 
pour uçe affaire assez grave. " - -;. - , 
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D0OAP. 

Une affaire assez grave ? . . . .Avec ma femme ? 

JBAN. 

Avec votre femmo ôt avec vous aussi. 

DUCAP. 

Tout oe qui regarde ma femme me regarde. 

JEAN. 

Et vice versa, c'est la loi ; vous l'avez voulu. 

DUCAP. 

Et je ho dis pas quo jo le regrette. Mais quelle est 
cette affaire, le eais-tu, toi ? 

JEAN. 

C'est quelque choBe qui va vous causer une grande 
surprise. Mais il n'y faut pas teop compter. Les on-dit 
sont faciles à faire et les événements, difficiles a dire 
parfois. Ainsi, moi, est-ce que je m'attendais à . . . . 

DUOAP, rivement. 

A te vêtir d'une riche livrée ? 

JEAN. 

Non, pas oela moins que jamais j ' y s o n g e . . . .et 
plus que jamais je refuse . 
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DCCAP. 

Pour foire plaisir à nia femme, mon cher Jean. 

JEAN. 

E t si j 'allais lui faire trop plaisir ? ; . 

N e crains rien, si t e» pretentions s'élevaient jusqu'à 

• l ie , HOU attention « e s'abaisserait pas jusqu'à toi, 

JEAN. ;" ..' . v : 

J'admire votre confiance et j e la crois bien placée ; 

mais n'insistez pas pour m'affubler d'un harnais que 

jiftftis pnta vo i r sur le dos des autres guns ï i i ' e . ' ' ' 

nucAi*. 

K!i bion ! tu laisseras mon service. Jo ne puis 

4 ' ï rderun son'iteiïr Sns'ouniis. " « ' • ' " 

JEAN. 

J ' « ! l » i s vous proposer la chose. 

1 ) I ; C A P . 

Me proposer quoi ? do laisser lo service ? T o i , tu 

•dernî» me qufttor ainsi do plein gré ? • 

, . .. JEAN, 

.Et v o n » ObOK bion me congédier, vou».- - • - • - : • 
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DUCAP. 

Moi, c'est différent, jo t'ai pris je te rends. 

JEAN. 

Vous m'avez prie pareo que j'ai bien voulu venir, 
je m'en vais parce que vous voulez que je parte ; nous 
sommes d'accord. 

DUCAP. 

Mous ne sommes pas d'accord puisque tu ne pars 
point de ton gré. 

JEAN. 

Je suis heureux de partir, vous dis-je... .et je venais 
prendre congé de vous. 

DTJCAP. 

Tu n'agiras pas ainsi, ou je te retiendrai un njQis 
de salaire 

JEAN. 

C'est vous qui le premier avez manqué au contrat. 

DOOAP. 

Moi ? pas du tout. J'ai dit: Tu laisseras le service, 
c'est-vrai ; mais cela ne signifie pas que tu doivo» 
partir avant que ton engagement soit terminé.... 
Retourne à l'ouvrage. Eestons-en là pour aujourd'hui. 
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Je vais voir où est ma femme ; c'est elle surtout qui 

tient à lu livrée. (Il sort.) 

SCÈNE X . 

JEA1ST. 

j e m'en doutais bien que c'était une fantaisie de la 
jeune épousée, la troisième. Après tout, s'il faut cela 
pour aimer. I l faut que la vieillesse soit dorée sur 
tranche, si elle veut luire autant que la jeunesse, 
même s»ns dorure. Mais songeons bien à ce que nous 
allons faire. Allons-nous rester en service jusqu'à 
l'expiration du terme ? Alions-nous déclarer à Monsieur 
notre maître que nous venons de nous réveiller maître 
à notre t ou r? . . . . Allons-nous éblouir Cerisotte et 
lui improviser un domestique en livrée ? Allons-nous 
étouffer les tendres sentiments, et renoncer au bon­
heur en faveur de notre rival ? Je voudrais être heu­
reux, mais je crains que mon bonheur ne détruise le 
sien. Paul, 6 mon ami des premiers jours, comprends-
tu ma pensée ? En vérité, j 'ai envie de me sacrifier. 
Ce doit être un âpre plaisir quo le plaisir de l'immo­
lation. Pouvoir se direà chaque instant: Cette félicité 
que je vois fleurir, grandir, s'épanouir dans le cœur 
d'un autre, c'est moi qui l'ai faite : je l'ai semée dans 
les. pleurs I . . . .Les égoïstes riront do moi. Us so 
moquent de ceux qui songent aux autres et qui les 
aiment, . I l s ne comprennent que les dévouements à 
prix fixe. Pauvres gens 1 (Paul entre.) V 
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SCÈNE XI . 

JEAN, PAUL. 

JEAN, allant vers Paul. 

J'ai couru chez toi : uno bonne nouvelle \ t'appren­
dre ! et je ne t'y ai pas trouvé, puisque ta étais ici. 
J'arrivo ici et je tombe dans les pattes de mon vieux 
maître qui veut me faire porter sa livrée, au lieu de 
tomber dans tes bras. 

PAUL. 

Sa livrée ? pour allor avoe son oarosse ? 

J E A N . 

Un caprice de sa troisième.. 

P A U L . 

Quand à celui-ci il est assez inoff'erisif mais il 
devient contagieux : tout le monde se lo paie, le 
monde qui roule g r o s . . . . Si j'étais r i che . . . . 

JEAN. 

Si tu étais riche? 

r PAUL, 

Je me vengerais d'avoir été pauvre. 

JEAN. 

• (Je serait une pauvre vengeance. Je croyais que 
tu allais mè dire autre chose. • '-• * ' r ,ï 
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pAtrii. 

Asseyons-nous, je vais, ou, plutôt, nous allons parler 

d'elle, si tu veux. 

. T K A N . 

Oui, d'elle. Tu viens de la quitter, n'est-ce pas ? 
et le père Dacap se trompe quand il pense que tu es 
on4ôte*è-tlte:iavec;6aiemmé. T-- ; -ï-W* -S 

PADI,. 

Il ne se trompe pas sur la chose, mais il se trompe 

sail le "motif;'- Je te conterai cela biéwtôfrî' pour l'ins­

tant parlons de Cerisette. 

JEAN; 

, JParloO» de Cerisette. .;,-,?> . f t r > ï V , :. 

PAtfl,, 

Je viens, en effet, do la quitter. Eiie voulait mo 
faire sortir par le jardin. U n prétexte pour cueillir 
une flour, pour effeuiller une marguerite." ^Kïaft 
roadamo y était rendue déjà, et, ses belles dents 
blanches déchiraient le velours dos cerises a rec un 
dépit rtSl liséîrciulS?' Nous -avdW°èrï ; sp"efir^gaffait 
volte-face. ï c A.,, 

(Jetait prtrdent, il ne faut jamais (surprendre? une 
femme qui croque des cerises. * ^ 
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T>AVh. 

Je ne désespérerais point si je possédais un peu plus 

de biens. Suis-je assez naïf do te faire cet aveu 

Enfin nous nous connaissons.... Peut-être s'amuse-

t-elle un peu à nos dépens. . . . 

JEAN. 

Si ce n'est que cela ton bonheur n'est petit-être pas 
éloigné. 

PAUIi. 

Nous ne pouvons pas l'épouser tous doux cepen­
dant. ; • 

JEAN. 

Alors, mon bon Paul, épouse-la,... je m'efface,;. . 

PAijï»'. 

• Vrai, tu te résignerais à la perdre:! . . pour que* je 

îa trouve ? * * 

' • • JEAN. ' 

N e suis-je pas ton ami, ton frère, je pourrais dire.?, 

PAUL. 

Oui, nous sommes plus que des amis, nous sommes 

des frères. Ton père m'a recueilli, moi orphelin,:et il 

est devenu mon père. , ; i Ta mère nous a bercés 
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ensemble sur ses genoux. Elle avait pour nous deux, 
l'enfant de son amour et l'enfant du hasard, les 
mêmes sourires et les mêmes b a i s e r s . . . . Oh ! jamais 
jo ne paierai assez cher ses ineffables caresses 1 jamais 
assez sa sollicitude et ses soins ( E t si tu me demandes 
do renoncer à ia main de Cerisette, si tu m'enjoins de 
ne lui laisser plus jamais comprendre que j e l'adore, 
j l te le promets, j 'obéirai. 

E t puis, mon cher Jean, te l'avouerai-je î Sonvent 
le souvenir de Juliette, ta sœur, revient à ma pensée, 
et quelque chose me dit soudain quo nous pouvons 
être heureux l'un et l'autre. 

JEAN, ouvrant ses bras à Paul. 

0 mon ami, mon frère, combien tu es digne de mon 
affection I Ce n'est point pour revendiquer un droit, 
ou te faire souvenir d'une obligation que je t 'ai appelé 
mon frère 1 Je ne veux pas te demander le pr ix des 
joies du foyer J e suis, comme toi, capable d'ac­
complir un sacrifice, et mon bonheur est de te savoir 
heureux. Si tu ne peux en aimer d'autre que Cerisette, 
je ne te demande pas d'étouffer ton sentiment. Si elle 
te choisit, je respecterai son choix et ta félicité. 

PAUL. 

Ton dévoûraent ne m'étonne pas, mais il me remplit 
d'admiration. 
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SCÈNE X I I . 

LES MÊMES, D U C A P . 

D U C A P , grondeur. 

Ton dévoûment nem'étonno pas, mais il meromplit 
d'admiration. ^. .C'est dommage qu'il n'en ait pas un 
peu plus pour ses maîtres, du dévoûment ; oui, c'est 
tien dommage ; cela me remplirait d'admiration 
aussi. On vous connaît, jeunes godeluraux, votre 
dévoûment consiste à vous pâmer devant les femmes. 

JEAN, 

C'est l'apanage du jeune âge. 

. DTJOAP. , . 

J'ai été jeune aussi, mais j'étais plus sérieux que 
cela. 

I l y en a qui le gardent longtemps leur sérieux, 
mais personne no le garde toujours. 

JEAN. 

I l vient toujours un moment de folie, 

PAUL. 

Quelquefois d e u x . . . . 
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DCCAP. 

Dites done: trois. Je vous comprends bien ; mais 

vos petites malice* n'ont pas les dents longues. Voua 

n'aurez pas occasion d'en faire beaucoup de folies ; 

saisisses la première. 

PÀUÎ,. 

Vous nous jugea mai, monsieur Ducap. Bans tous 

les cas nos intentions sont meilleures que nos paroles, 

et nous auriou» tort de prétendre que vous avez fait 

un« folie. 

JEAN, 

Ou deux. 

DCOAF, à Jean. 

J'en ai fait une quand je t'ai pris à mon service, 
toi, fuînéant, qui passes ton temps à critiquer les 
gens et à fouiller les dictionnaires. 

J f K A N . 

j 'a i donné le bois et l'eau, comme de coutume; 
comme de coutume j'ai mené les bêtes à cornes au 
pacage, j'ai étrillé les chevaux, astiqué" les harnais. . . . 

DtTOAP. 

Oui, oui, comme do coutumo tu as tout f a i t . . . . 

av(w la langue. Hais il te reste une chose a faire, et 
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tant que tu ne l'auras pas faite, le reste comptera 
pour rien; (Il montre la livrée qui est sur la lableA 

^ • J E A N , avec emi'luise. '" ' 

De cela délivrez-moi, Seigneae\té>{&s?$tt(ik?iM;!BAfc 
que je te revoie, Paul, j 'ai une chose importante à te 
confier, je te l'ai dit. (Ii-sort.) 

S C È N E X I I I . 

^ - - JDUOAP» P A U L , 

D U O A P . 

Et ma femme, où est-elle? 

P A U L . ; — - ' -

Votre femme ? elle est descendue au jardin. 

D t I C A P . 

Vous deviez m'atta&dro loi, ce.me semble. „ , 

P A U L . 

Elle a préféré vous attendre là. , 

'il.15 8 2 ( H O . ? 4s S i j 3 â j i l . ; ; . T>VCÀ1>. T C - . ' . i - C " - a"rc:-

- , f t î . s t r . u u i Wfl à B f t U i U ; , X i ; i ; ; > ï i J 3 l e » ! Ï - Î K " J T l i e ' ; J><.;j;.;>,!>*j 

Et que fait-elle au jardin ? • ' " 

Jo'pe sais trop . . . je nùppoSo qu'elle regarde Sou­
r i t lès arbres ot qu'olle emmagasine les pftrftfmd/" 
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DUOAP. 

PAUI, . 

DUOAK 

PACL. 

DtJCAP. 

P A U L . 

Je viens vous demander quoi chiffro voua mettee 
sur votre ourossc. 

Quel chiffre 1 

Oui, quel chiffre. 

DCCAP. 

PAUL. 

Bfc voua.f 

Moi? 

Oui, vous. 

Jo soi» ici, 

J» le vois bien-

Alors ? 

DOOAP. 

Alors, pourquoi êtes-vous ici ? 

P A U L . 
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Quel chiffre ? quel chiffre ? le pMS>'éâ$ pos­
sible. 

PAUL. -, ; t ;j£ 

Il ne s'agit pas du prix ; vous vous méprenes, il 
s'agit du chiffre que je vais peindre sur le derrière. 

DCCAP 

Oui, oui, oui, je comprends, je comprends.... mon 
chiffre ! (après un temps de réflexion.) lo ^M'fft'ode ma 
fortune, je suppose.. v , Jqtia-', l'épicier, a-t-il plus que 
cela sur le sien ? 

: - V . 'j '•• C < i '•• ï\ 
PAUL. 

Je veux dire, un écusson, des armes 

DUCAP. 

Des armes ? Jo n'oi: ai J J O I I U . Jy cuu. un hyiu.^w 
pacifique, et j'aime m ie'd£ m^tfcultër1 qlforoé'tëattre. 

^'"ffèdè avez raison ; B'excus'er est le fait d'un homme 
poli, 80 battre ost un métier do bretto'ur. Maïs n'y 
a-t-il pas un motto, m « :.<k-vise, quelque chose enfin 
de particulier que vous aimeriez à .KOiiyluirOjSur I© 
fond de votre voiture ? Vous savoz, quand on " déclare 
fortune" on prend généralement une livrée pour le 
laquais et une image pour la voitfiro*, y ,...;0 
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DCCAP. 

Ab I parfait, parlait! je vois co que c'est, mainte­
nant la livrée, la voici (il court la prendre et la 
montre auec orgueil.) l'imago BUP la voiture, ah ! 
o u i . . . . quW-eo quo jo mettrais bien ? . . . . 

6 PAUL. 

Quoique chose qui rappelle votre condition.- • c 

DCCAP. 

Coat que je no veux pas la rappeler raa condition.. . 

Votre condition p r é s e n t e . . . votre condition nou­
velle . . . . 

DDCAP. 

PAUL. ' ' * ' * ' 

Vous étic* dans la geno et vous Otos dans l'abon-

DUCAP, • « - i ' V ^ 

C'e»t vrai c'est vrai ! (un silence.) Ah 1 jo 

l'ai.. •. une coruo d'abondance alora I 

PAU!, . 

C'e#t cela, une corne d'abondance, 
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D0CÀP. 

Faites-la bien visible. 

PAUL. ;; 

Oui, oui, pour être vue de côté et de front. ' '"" 

D0OAP. 

fît quand pourrai-jo l'étrennei ? 

PAUL. 

L a corne ? 

DDOAP. 

L a voiture, la voiture I 

PAUL. 

C'est aujourd'hui m a r d i , . . . . dimanche, s'il fait 
beau. Je cour» à ma boutique 

DIJCAP. 

Je sors avec vous; je vais aller vous voir poindre, 
si cela ne vous gêne pas 

PAUL. 

Cela me gêno nullement, monsieur. (Ils sortent). 
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SCÈNE X I V . 

! " MADAME DUCAP. 

C'est un calice qu'on me présente, je le sens. Ah ' 
si je, pouvais le repousser ! refuser de le boire ! . . . . 
Mats comment lepourrai- jo?. ' . . . Si je possédais seule 
le secret, il ne serai t .pas malaisé de le ta i re ; il 

mourrait avec moi Si je ne vais point à Lorette. 
cette femme ie confiera à d ' au t r e , , . . , c'est peut-être 
fait dé jà . . . . Oui, puisque le curé l'a conseillée de me 
voir, puisqu'il me mande Il l'a peut-être dit à 
Paul son cousin; Tout le monde va le savoir avant 
m o i . . . . Je m'effraie de rien peut-être. Et s'il s'agit 
d'enfants, il v a des enfants oui se r ^semblent et des 
accidents qui se répè ten t . . . • (Un temps) Je verrais 
la moitié do ma fortune m'échapper.. . . et mon auto­
rité affaiblie I , . . . Ah ! mon vieux, si tu me faisais 
une pareille in jus t ice! . . . . Comment prévenir le 
coup, et commont le supporter ? Mais que dira le 
monde s i — (Un temps.) Bah ! chassons ces pensées 
noires, appelons Cerisette, elle est gaie, elle va me 
distraire. (Elle sonne.) 

SCENE XV. 

MADAME DUCAP, CERISETTE. 

CER1SETTE. 

Vous avez sonné, madame ? 
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MAD. DUCAP. 

Oui, Cerisette, je m'ennuio et je voudrais causer un 
peu. Prenez un siège. 

CERISETTE. 

J e le veux bien : madame me fait beaucoup d'hon 
nour. (Mie s'assieiï.) . "~ 

MAD. DtJOAP. 

"Vous pouvez coudre ou tricoter, tout on causant, 
ces ouvrages-là n'empêchent pas la languo do marcher. 

CERISETTE, se levant pom'prendre son tricot. 

On dirait, au contraire, quo le babil anime l'aiguille. 
Mon tricot est là quim'a t tend. Je vais me hâter de 
finir les bas de monsieur. La laine est fine, douce. 
Avez-vous tricoté déjà ? 

MAD. DUCAP. 

Oh ! oui : tricoté, eonsu, filé : j 'ai fait un peu de 
tout. I l le fallait bien ; je n'ai pas toujours été riche 
et grosse dame. 

CEEISETTE. 

Après lo travail le repos est plus doux, après la 
gêne on doit jouir beaucoup mieux de la richesse. 

MAD. DUCAP. 

Cependant il y a partout des sacrifices à f a i r e . . . . 
J e suis riche, m a i s . . . .il est vieux. 
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CKfltSITTK. 

J B t irons 4t«fl si jeune encore. 

MA», DtJCAP. 

J e ne «avais pas trop co que jo faisais ; j ' a i élé 

pouese'e par ma m è r e , . . . 

^ CKBISEl'TJE. 

J o comprend» que vorm ri*avoz pas fait un mar iage 

d'amour. (Un temps.) Mais i l est bon, il est compla i ­

nant Vous n'avez pus de peine avec lui. Qnel âge 

MAD. DCCAP 

Soixante. , .,. 

I l peut durer longtemps encore. 

MA». DUCAT. 
Dans quinze ana j ' en aurai quarante . . . .quaran te ! 

hêlm I ono vieille fomrae I . . . Et puis, s'il v ivai t v i n g t 

an» encore ? . . . . V i n g t c inq? Ça so voit des viei l lards 

do qaatre-vingtH p a s sé s . . . . 

cfetUSETTE. 

Il n'avait pas d'onfant» ? 

MA». DCCAP. 
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CF.IUSKTTK. » 

Je veux dire qu'il n'en avait pas de vivant, eaïSU 

en a eu, Madame . . . . U n e petite fille qui s'est noyée. 

V r a i m e n t ? . . . . O u i , oui, sans doute ; je le sais, je 
l'ai s u . . . . I l m'en parle s o u v e n t . . . . P a u v r e petite ! 
. . . .Mais qui vous a dit cola, Goriaotte ? 

OEHTSETTK. 

Co n'est pas cola qu'on m'a dit. madame, on 

dit qu'elle ne s'était pas n o y é e . . . . 

MAD. DTTOAP, a vee ètonnement. : , , .,: 

Qu'elle ne s'était pas n o y é e ? . . . • 

CERISEÏMS. " •••'>"à i-ST:^ il 

C'est à Lorette où j ' a i demeura avant do vomir io i , 
que l'histoire se racontait. 

MAI>. DUCAP. 

L'histoii'o de l 'enfant? 

OBRISETTB. 

Oui, madame. ( , i 

Avez-vous demeui-é longtemps & Lorette. 
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rBBISETTE. 

Six mois cher, lo curé" et trois mois cher, un mon­

teur Trudolle. 

A v i v o n s connu une femme du nom d e . . . . Arrê-

tee-donc Toupin A r p i n . . . . Ça rime avec pin, 

toujours. 

« a - 3 ti v CERISETTE. 

J'ai connu la veuve Toupin. Elle se disait veuve, 

mai» personne ne lui a jamais vu de mari. 

MAI». OUCAl: 

Bile l'était d'autant plus alors. 

CERI8ETTK. 

Elle est malade, elle va mourir. 

MAI). DUCAI". 

Il faut finir pat IA. 

OERISETTK. 

Il paraît que l'histoire vient d'elle. Si elle n'est 
pu traie je suppose «ju'wllo le dira avant de partir. 

MAI). Dt/CAP, . ' 

Dû eë»nla^o ! . . . . La misérable ! J'ai entendu 
parler de cela. • • • • -
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CBRI8XTTX. , _ 

Oui, ça vous regarde joliment aussi. .<\'' 

MAD. DUCAP. 

Mais personne n'en croit rien. • ' -

C E 1 U S K T T E . 

Elle se vantait de pouvoir dire où est la petite flUe 
de M. Ducap, votre mari 

M A D . DUCAP. - ( 

Qui s'est noyée , . , . la chose est sûre. 

CERISETTE, " 

Elle ne se serait pas noyée alors. 

MAD. DUCAP. 

Je connais cela. Cost une gueuse que cette pré­
tendue veuve Ma famille l'a comblée de bienfaits, 

et au lieu de m'en garder de la reconnaissance, elle 
cherche à me nuire. Je vais tout vous dire ; je la sais 
l'histoire.. . Elle connaît une jeune fille, la sienne 
probablement, ot ©lie veut la foire passer pour Penfïtftt 
perdue, l'enfant de mon mari, si je n'achète pas son 
silence. Elle pense m'eïViiyor. Si jamais cette fausse 
héritier©) cette fille .empruntée entrait ici, elle trou­
verait la vie dure, jo le p r o m e t » . . . . 
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Il font être bien méchant pour inventer de pareilles 

histoires. 

MAD. DUCAP. 

La jeune fille qui se prêterait à cette supercherie, 

monterait d'être jetée dans la chute Montmorency. 
! ; ' t cBRISETTE, rêveuse. 

La chute, oh 1 qu 'elle eat haute 1 

MAX). DUCAP. 

L'avess-vous vue ? (On entend une voix dam Ventrée, 
qui dit : ) Personne ici ? 

CERISKTTE, 8e levant vivement. 

«Quelqu'un qui entre. Je ne connais pas cet te voix. 
(Elle sort.) 

SCÈNE XVI • 

MADAME DTJCAP, VOIX EN DEHOKS. 

. MAD. OUCAP. 

(Elle demeure quelques instantt accoudée sur la table 
le ftovt dans sa main, muette.).... Si eile pouvait 
mourir sans rien révéler, cette femme ! . . . . ,To veux 
être soûle ici J'yi le droit d'être seule. J e me suis 
donoéo à lui, mais il a pro ni H <!<• me donner tout.. . 
tb^t,!,J*fei5geafc' prêté et les bious-fonds..... J e serais 
volée s'il y avait pa r t age . . . . . Ma jeunesse vaut bien 
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sa fo r tuno (On entend le dialogue entre l'étranger 

et Geriiette. Madame Duaap écoute ayec attention.) 

VOIX DE L'ÉTRANGER. 

A h ! il n 'es t p a s à la maison ? . . . . 

Sor t i p o u r un m o m e n t . II do i t ê t r e d a n s le voisi­

n a g e . 

vo ix î>£ i.'f:TRA.S*uER. "' : " 

C'est u n de m e s v i e u x amie, voyez-vous, un a m i 

dlenfifence,:»* j&.voulais.savoiiy eh passan t^s ' i l es t v r a i 

qu ' i l a r e t rouvé sa p e t i t e fille.... 

- CERIBETTK. 

Mae l 'a -par r e t rouvée -encore. : . . e t j e n e ^ r - B i é ^ n a 

qu ' i l la r e t r o u v e C'est u n e h i s to i r e en l'ftÏT.-Vi1* • 

M a d a m e sai t d 'où ça v i e n t . , . . . . 

- - VOIX D E L ' & I - K A X G K R . c.V :J i {-.':-~: 

C'es t que , ça no fe ra i t pas son affaire à la j e u n e 

f e m m e . . . .Mais lu i , m o n v ieux D u c a p , il s e r a i t si 

c o n t e n t . . . . E h bien ! je vais con t inue r ma route , bon 

soir , mademoise l l e , m e s c o m p l i m e n t s à D u c a p — . 

(Cerisette revient.) 

.. ' CKRtSKWB. 

C e s t u h h a b i t a n t d u Saut , un a m i de M. D u c a p qu i 

v e n a i t V Ï Ï ; — > , V " • •' " ' 
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M A D . D C C A P . 

Je sais, je sais I J'ai tout entendu... . Il ferait mieux 
de se mêler de ses affaires. Que l'enfant revienne ou 
reste au fond de la chute, quo jo sois contente ou 
fâchée, cela ne le regarde pas. 

CERISETTE. 

Vous parlez de la chute, je l'ai vue souvent, mais 
je ne m'en souviens guèro... .Quand je la regardais 
d'en bas, je croyais que l'eau tombait des nuages.. . . 

M A D . D C C A P . 

Vous étiea jeune ? 

CERISETTE. 

Toute petite: trois ou <]naire ans; Mais il me 
«embte que je vois encore l'eau descendre en tourbil­
lons comme une épaisse fumée blanche ; il me semble 
que j'en entends encore le bruit formidable et que je 
vois se croiser, dans le grand bassin, au pied, des 
cercles de toutes couleurs. 

M A D . D C C A P . 

Vos parents demeuraient là sur les hauteurs ? 

.. .CXIUSJBTTK... 

i.Oai, rriadaine. Mes petites compagnes, et moi IÏOUS 

avions bien du plaisir à descendre l'immense côte de 
verdure dont le pied se baigne dans le fleuve, et bien 
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de la fatigue à la remonter. N'importe, nous recom­
mencions toujours C'est comme ça pour les plai­
sir» de la vie, nous les payons cher e t nous les rede­
mandons sans cesse. ' ^ 

MAD. DUOAP. 

Vos parents, que faisaient-ils ? Cultivaienb-ik la 
terre ? 

. ' CERISETTE. ' • ' 

Vrai mont, je, ne, le suis p lus . . . . . je no l'ai jamais 
su ; c'est si loin, si loin I Souvent quand j'allais jouer 
sur la g r è v e , je voyais une femme venir à moi. Elle 
ine donnait des baisers et des bonbons.- J e l'aimais 
bien. Un jour e l l e me fit boire une liqueur délicieuse, 
et je m'endormis sur ' l'herbe en riant, la figure au 
soleil..'.^ Quand je m'evoilhu il n 'y avait ni rivière, 
ni chute, ni c ô t e , . , . «eu ! Je croyais faire un r%#; 
.Hélas I le rêve pénible dure eneore ! (J$lk e$mi§M\e 
larme.) .„:.-„•'.•• ....../•• , 

Pauvre enfant ! . . . . Vous avez du souffr ir . . . . souf­
frir beaucoup. 

J'ai bien pleuré d'abord, oui, j'ai bien p l e u r é . . . . 
Mais ici, sur la terre, les douleurs comme les joie» no 
«ont pas d* longue durée. ,!»,<> 
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-MAD. PTJOAP. 

Vous soavonez-vpus du nom . . . . de vos parents ? : , 

CEBISJ5TTE. 

On m'a toujours dit quo jo n'en avais pas, de parents. 
Mnis, moi, je u i o souviens bion d'un homme que 
j'appelais papa, et d'ùrio tomme quo j'appelais ma­
man, en enchaînant lour: cou do mea petits hxaB., ,et 
ïo me souviens bion des baisors qui pleuvaio]5tfc;SU;t". 
mon front, 

. MAD. n i C - A P . . . . ï.i'.f^ 

Où avez-votm été élevée ? Vous avez reçu de l'ins­
truction . . . . votip huig'iig'6 n'est pas celui d'une ser­
vante. : , _ . ... ^. 

0JS R I S E T T E . 

Ceux qui m'ontélevéç m'ont comblée de soins. Ha 
n'avaient pas d'enfants, o.t tout lour amour était pour 
moi. Pensionnaire pendant plusieurs années dans 
un couvent, j'ai beaucoup étudié. Mais j'étais jeune 
encore.- -, lin Ju d e p u i s . . . . La lecture, c'est ma, pas­
sion. Hélas 1'i.Més.parente adoptifs sont morts à quel­
ques mois d'intorvallo ! Un do leurs cousins a recueilli 
l'héritage, mais il ne m'a pas recueillie, m o i . . . . J e 
garde leur nom, *c/est tout. Il -m'a fallu servir, 

MAO. nTiMAi'. 

Vous devriez aller aux ïitals^Unis, où il y a t an t à 
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gagner ; ne reèrtez pas plus longtemps ici à travailler 
dur pour quelques piastres par mois. 

CEMSÏTTB-. 

M»» comment pal ier ? j * B'IW pas, d'argent. 

MAD. DtTCAP. . y , i . : 

Je pourrais peut-êtoe vouë*acheter votre billet de 
passage. 

OERISETTE. 

Hélas I m'en aller seule en pays étranger ? 

MAD. DUCAP. 

Mais TOUS trouvère» êefr detitaines... .des milliers 
de vos compatriote»,, là-hfts. * 

CKEISETTK. 

5 Ceux que l'on cherche ne valent pas toujours ceux 
que l'on quitte. ' • 

MAD. DG.CAP. 

CS'est un conseil que, je vous donne ; songez-y. Si 
vous voua, décidez à partir, je vous aiderai. 

CBRISEÏTE. 

Est-ce que vous ne vous trouvez pas bien de moi ? 

MAD. DUCAP. 

Oui, je- me trouve bien de, vous ; mais il y,a ceci 
qu'il faut TOUS dire. Jean, le domestique, vous fait la 
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cour, et cela ne convient pas. Il j a d a n g e r - à 
demeurer ensemble sous le même toit. 

CERISETTE. 

Tout à l'heure, ce me semble, vous m'eneouragiez 

à aimer. 

MAD. IJUCAP. 

A n'aimer qu'un seul, celui qui ne l'esté pas ici. 

CERISETTE. 

Je ne me rappelle pas de la distinction. 

• MAD. DUCAP. 

Alors vous aimea mieux Jean ? 

C E R I S E T T E . 

Je pense que oui 

MAD. DÛCAP, se l e v a n t . 

J'ai donc raison de vous éloigner. Au reste, M. 
Ducap ne veut pas se séparer de son domestique. Il 
ne veut pas entendre parler de cela, mais pas du tout. 
. . . .Voici M. Ducap, sortez, Cerisette, nous reparle­
rons de cela. {Ducap entre.) 
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SCÈNE X V I I . 

ÎOI 

MADAME DUCAP, DUCAP. 

MAD. DUCAP. 

Eh bien ! est-il décidé à. la mettre ? 

DUCAP. 

Oui, oui, sur le derrière, et s u r . . . . 

MAD. DUCAP. 

Comment, sur le derrière ? Mais c'est une imperti­
nence c e l a . . . . E t Vous ne-l'avez pas mi» à la porte. 

nucAP. 

Une impertinence ? Je ne vois pas. A la por te? . . . 
à la porte ? . . . . I l n'est pas assez sec. 

MAD. DUCAP. 

Et vous voulez qu'il sèche à votre servico ? 

DUCAP 

Avant de m ' en servir, ma chère, autrement ee 
serait à. r e commence r . . . . Ce Paul est u n habile gar­
çon ; il sait donner d u vernis, il sait jouer du pinceau, 
comme on dit. J e me suis bien amusé à le voir s'exer­
cer la main. 

MA». DUCAP. 

Comment 1 il lVbrossé ? 
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• . D U C A P , 

.J3spsirf,4'u.iie, ffjon superbe,, dorantm<£,- ^ • . v 

M A D . D U C A P . 

Deux si bons amis !..-. . Est-ce à propos do Çeri-

solte ? -

D U C A P . 

Que me chantos-tu là ? . . , . A propos do Cerisette ? 

<' . , , M A D . D U C A P . . 

"Otii, ils l'aiment tous leg deux. 

_ , , , - .., . i) C C A P . . . . . „ , : 

Qui, tons les deux ? 

M A D . B U C A P . 

Paul et Jean. 

D U C A P . 

Paul et Jean ? Mais quel rapport y a-t-il entre Paul, 
.T«an, Corisette et mon carrosse ? 

M A D . D U C A P . 

Vote» enrosse ? 

D U C A P . 

Oui, mon oarosse, ma voltes* de gala, avec mon 
chiffre, mon écusson sur le derrière et les c ô t é s . . . . 
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MAD. BUCAP, écitttant de rire. 

A h ! ah 1 ah ! ah I Jë pariâfs M ï v r ë e ; tnoi, et je 

vous demandais si Jean était décidé de la porter. 

DUCAP, riaut à 8011 tour. 

Il faudra bien qu'il la porte sur son dos do servi- . 
téttf, Sur son d o s . . . . de serviteur. 

MAD. DCCAP. 

O'est cela, mon ami, vous avez raison. Tenez for 

Hiè e t eOuvencz-vous que vous appartenez à la élusse 

dirigeante. {XJn temps.}; ^'oubl iez pas, non p l u s . e ô 

que vous m'avez promis, vous savez? Voyons , 

faut-il vous embrasser encore pour vous en faire sou­

v e n i r ? (Mk lui donne m baiser.) .,:•>.: 

OUCAP. 

A h 1 oui ! oui ! . . . . Tout, tout 1 . . . . Sournoise, ta as 

peur que jo détale sans bien te payer de toutes tes 

pet i tes c a j o l e r i e s . — N e crains pas . J e sais bien que 

je mourrai « avant toi. G'esWdans l'ordre : ; j e s u i s 

vieux, tu es jeûna Tu rirassduvbonhomtho, d à n s l e s 

bras d'une jeunesse, après avoir fait semblant de le 

pleurer. Je sais tout célti. èt jô l'ai voulu. 

MAD. Db'CAr. 

Vous êtes cruel, cruel envers vous mémo et cruel 

envers moi- -Je. vous pardonne, c e p e n d a n t . . . . . main 

. . . .(elle s'éloigneen Je menaçant du doigt.) -, ••: 
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SCÈNE X V I I I . 

DUCAP. 

To l'ai voulu je l'ai voulu Et, ma foi î si 
c'était à refaire, je le voudrais encore. Je suis seul au 
monde. Point d'enfante. Cette pauvre petite que 
j 'ai p e r d u e , . . . A h ! si je l'avais eue pour ensoleiller 
ma m a i s o n ! . . . . Quel âge aurait-elle maintenant? 
Une vingtaine d'années Elle serait grande, et 
jolio, et tine ! . . . . Bile promettait tout cela . . . Enfin, 
c'est arrivé comme le bon Dieu l'a voulu. J 'ai beau­
coup pleuré, mais je n'ai pas murmuré; j 'ai souffert, 
mais je me suis soumis. La fortune m'est venue; 
c'est quoique chose, mais j 'aurais aimé mieux rester 
pauvre et garder mon e n f a n t . . . . et voir moins do 
tombeaux franchir le seuil de ma p o r t e , . . . (Cerisette 
entre tenant une lettre.). 

SCÈNE X I X . 

DUCAP, CERISETTE. 

CKKISETTE, présentant la lettré. 

Pour vous, monsieur Ducap. 

D'où cela vient-il? Pourvu que ce ne soit pas un 
compte à payer Tu as les yeux rouges, Cerisette, 
ns-fu pleuré ? Voyons, tu penches la tête comme line 
coupable, Cest un crime, aussi, de pleurer à' ton âge. 



PREMIER ACTK. 105; 

CERISETTE. 

C'est qu'il m'en coûte de pai-tir, de vous laisser.. . . 

DUCAP. 

Comment ! partir, me laisser?, . . . Est-ce-que je 
t'envoie. 

CERISETTE. 

Madame m'a dit que je ne pouvais demeurer plus 
longtemps ici, avec Jean, parce que nous nous 
aimons. 

DUCAP. 

Ta, ta, ta, raison de plus polir y demeurer. 

Mais ce n'est pas ce que pense madame, et j'avais" 
compris que vous étiez do sou avis. 

DUCAP. 

De son avis ? Elle ne m'a jamais parlé de ce» cinq 

sous-là. C'est du nouveau. Et si elle m'en parle 

CKRISEïl'E. ' ; 

C'est singulier ! (Apart.) Pourquoi co mensonge? 

DUCAP, ouvrant la lettre. 

Un compte I . . . . le compte de la l i v r é e . . . . On,est 
bien pressé par là. Est-ce qu'on a peur de perdre? 
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(Il murmure.) Drap b l e u . . . . boutons j aunes . . . . toile, 
fil, e t o w . v d ï x b u i * piastre* cinquante» C.!e§fe:aggez 
cher, los cinquante sont do trop. Dix huit tout rond. 
Et oe gueux de Jean ne veut pas la porter Une 
lwi^qHiodCae-BJ c b e c v . . . Ah ! UBe , idéb; ! ; . , . . Qéri-
sette, Jean t'aime beaucoup ? 

CEàlSETTB. 

Dime, c'est peut-être bien "pour m'en faire àborbire. 

DUCAP. 

Oh ! non ; je sais qu'il, t'.ajme, et cela ne m'empê­
chera pas de vous garder l'un et l 'autre à mon service, 
. . . .seulement je vais poser une condition. 

CEBISJETTE. 

J'««père qu'elle sera açéepj&hje. 

Ç.TJCAP. 

D,«$ pjuji simples- : un rien.. 

CERISETTE. 

Posez voire condition. 

DUCAP. 

Déc,ido-lo a porter ma l i v r é e . . U n e livrée qui 
ftdûto (lis-huit piastres, cinquanto et qui en vaut. 
vingt cinq peu t -ê t re . . . . 
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CERISETTK. 

: Vous.y tenez donc bien à ee costume birarro T.. 

DOCAP. 

_. Ce n'est pas moi qui y tient, c'est ma fommo. Un 

caprice: mais enfin il est mieux d'on passer par 

puisque ça nous assure la paix. ' 

ïieéï-ïiëiv" Jean;un peu entêté' aussi, fet quand il a 
dit non, c'est non. 

nucAP. 

Kais.rlui dire : ouj., Après tout il n'est qu'un pauvre 

domestique.. ..C'est mal de faire le vaniteux comme 

ça, ot de refuser de s'habiller par orgueil. Si tu 

réussis j e . . . . --.i 

. CERISETTE. , 

V o u s ? . . . . 

DOCAP. 

Je vous mario. ' -

CERISETTK. 

Jo vaie essayor... .mais il faudra augmenter nos 

gages ' ' " i = =-" " 

DUC A P. 

Vous économiserez, davantage . . . .vous ..pourrez 

.économiser.... .les premiers temps, du: moins : ygys 

ne serez quo deux . . . . Je te laisse ; réfléchis., (Ji .sort) 
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SCENE XX. 

* S f't3ÈKISOTTE,.allant prendre la livrée laissée sur la tablé. 

Et moi qui l'ai prié de ne point s'affubler de cette 
peau là Il va croire que je me moque de lui, que 

• je veux le rendre ridicule. Il va peut-être penser que 
- j'aime mieux Paul,' maintenant, et que c'est à cause 

de cela que j'agis ainsi.. ..Après tout, une livrée, cela 
ne déshonore point. Le drap en est beau, les boutons 
. . . . non, ils ne sont pas d'or ; il y en a trop. Mais 
ils reluisent *out comme. S'il la revêtait, cette livrée, 
je pourrais mieux juger de l'effet. Il paraîtrait peut-
ttre bien. La taille sorrée, la -poitrine décorée par 
cea larges parements de couleur, ïi ferait peut êtro 
dos jaloux. Ça l'essembleun peu à un habit d'officier 

Voilà mon Jean qui part en guerre, pris soudain 
d'une ardeur belliqueuse. (Mile éclate de rire.) 

SCÈNE XXI. 

CEBISBTTK, JEAN. 

J E A V . : ' ' '.:• ' ' •' 

Quel éolat de rire ! Tu es bien joyeuse 

CEBtSBTTE. 

C'est si boa le r ire . . . . et pourtant je no suis pas 
gfcie en ce moment. Cet éclat de riro, c'est unotfbli. 
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J E A N . 

Tu veux me voir, Cerisétte ? ta as quelque ehoëe à 
me dire ? C'est M. Ducap qui me l'affirme. 

CERrSBTTE. 

Non, no» ! . . . . .C'est-à-dire oui, oui 1,. . . Je sans 

toujour^ le voir J'ai toujours quelque ijfiwjftft;te 
dire. • ->» 

.71 A N - . 

A h ! mais le père Ducap n'a pas coutume de tu» 
jeter ainsi dans tes bras . . . . Il se mime quelque 
chose. 

OEHISKTTE. 

C'est vrai, il KO trame quelque whose. 

J E A N . 

Eh bien ! qu'est-ce donc ? parle vite. 

CF.RISJETTK. 

Je vais m'en aller. 

JEAN. 

T'en aller, toi ? * 

0ERI8.BTTK. 

Oui, madame veut que je me rende aux Etats-Unis. 

JEAN. 

M&d-aroa voat ! aux Etats-Unis ? . . .» 
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V..M, •-; . „ . . . . . CERISETTE. .. 

Oui, pour travailler dans les manufactures. 

JEAN.. 

«©anales manufactures ? 

• ' ' CEH1SETTE. . _ .. _. "' 

Elle prétend que je gagnerai beaucoup plus qu'ici. 

JEAN. -v..-.-; .x-i 

Mais tu perdras ta santé;- tu mourras d'ennui. 

CKRISETTE. 

Je le sais bien. 

• ; V - ' JEAN. '-"•'"•'S :" 

Alors tu ne partiras pas. 

;•: :•..!>.• CERISETTE. ;.; •. .-. ;•„,..-. 

Et si madame me renvoie ? 

P A U L . 

Pourquoi t'enverrait-elle, toi si bonne, si travail­
lante, si propre . . . . 

' CERISETTE, riant. : V 

Si amoureuse 1 . . . . hélas ! 

*-Hoki&y.4Uàj6ause que tu serais.amoureuse? . . . . 
Allons donc I il y a moins de mal pour toi de 1'êfre 
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trop que pour elle de HO Pèt^è pas assez. Elle est 
bonne oelle-lW'.»>>Bfcell^^.ila dit.? 

CERI6BTTE. 

Elle m'a fait comprendre. imipmf$wmfte^ 
demeurer ensemble i c i i . . . . Sa, cosiscieoCie, sa, çspçon^. 
sabilité 

Sa jalousie ! 

CERISETTK. , . . 

Oh ! non, pas cela. 

J e partirai alors. Moi Je. puis r e v g n i r . . . . ét tftt* 
vent. 

• c&'ffrgë&k' f "" ; ' - ' ; / ' ; i ~ ; r « ' • • • • ' ! A 

Mais elle dit que monsieur- tfê veut pas. se' sjSpèfeer 

do toi. ' • . . ' . ; . • • ' 'ff: i.; :i?f 
JEAN 

Monsieur ? Il vient de me signifier mou cojigé. 

OBRISETTK. 

Mon Diou ! madame Dtoap me tronxp.a don,« ! . . . . . 
Tu vas partir, Jean ? 

JKAN. 

Bientôt, probablement, i l veut m'impoaor sa ridi­
cule livrée, et moi, tu sais, jo ne. chante pa» aur ou 
ton-là. 
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C MUSETTE. 

; Pourquoi a-t-il cette malencontreuse fantaisie?. > 

JEAN 

Il accuse sa femme; mais jo crois qu'il n'est pas 
fâché de lui payer co caprice. Sa vanité de parvenu 
y trouve un peu son compte. . 

CERISETTE. V,'v\} . I '-. .•> •: 

Comme nous parlons bien: de nos maîtres. 

v . JEAN. • •/ ' 

Ils ne nous traitent guère mieux, v a . . . . tu vou­
lais me dire que tu pars? Non,, Ceïisette r tu me par­
tiras pas. 

CERISETTE. 

Et si je ne te vois plus tïASit-

Tu verras P a u l . . . . Vous2 vous aimez bien et vous 
serez heureux. •: . ., •. 

. . CERISETTE. 

Comme tu te consoles vite t 

JEAW. 

Je passe mon temps à me consoler . . . . .Nous ne 
pouvons pas être heureux tous deux, lui et moi. Il 
vaut mieux que moi, peut-être, et t'aime autant 
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pus plus, par exemple I Oh 1 pour cela ! L e plus 
généreux doit so sacrifier. . .» Si tu aimais l'un plus 
que l'autre, alors, ce serait différent. 

CERISETTE. 

J'aime davantage celui qui sait mieux se sacrifier, 

JEAN, lui pressant les mains. • . w v 

Je suis le préféré alors t 

--:.N.î.": ^CERISETTE. ' : ' " • ' ~. 

Consentirais-tu à porter cette livrée ? 

JEAN. 

Afin de rester près do toi ? 

CERISETTE. 

Et de m'épousor ? 

JEAN. '•' : 

Oui ! oh I oui ! donne que je la revote. 

CERISETTE. 

Et si j'allais no pas te trouver beau ? 

JEAN. 

Jo m'y attends un peu, 

CERISETTE. 

Tu veux donc que jo t'aime moins ? 

JEAN. 

Je veux t'aimor plus. 
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GEEISBTTE. 

j # m comprends pis b i e n . . . s ça s'e&feroailte, \ 

dans ma tête. 
JEAN 

Qu'importe, si ton cœur peut so débrouiller ? . . . . 
(Mp&tS là ïfom. Ôëïïsèm le regarde ïnquÛU, sou­
cieuse.) Monsieur Doc-ap, vous aile* me voir selon vos 
désire. Madame, en fouettant le cheval vous pourriez 
du bout de la mèche effleurer mes g a l o n s . . . . Atten­
tion ! . . . . Mais ça me rn.... Je suis fait pour cela. . . 
li'ènseigne de la servitude ! . . . . Une femme que l'on 
aime est tonte puissante ; une femme qui nous aime 
« s t . . . . comment dire cela ? . ; . . bien exigeante! 
Voyons ! Cerisette, comment mé trouves-tu ? ©is. 
J'aimerais mieux des epaulettes d'officier, mais tu ne 
voudrais pas de moi, alors. Tu me trouverais trop 
grand, et tu aurais raison ; l'alliance des grands avec 
les petits n'est pas naturelle. .". . E h bien ! pàrle-m'oi 
donc 1 Ta ne dis plus rien, m& c h è r e . . . . 3ST*> taie 
«erais-je pas 1 rompe ? . . . . Aurais-je tué ton amour au 

lieu do lo ranimer ? (Cerisettepousse, un sanglot et 
sort en pleurant.) évidemment, elle ne m'aime guère 
dans ce costume. Elle va peut-être me préférer Paul, 
ma in tenan t . . . . J'ai bien le moyen de pare^* lo coup 
qui me menace, mais je n'en ferai rien. Cet habit, je 
puis le déchirer eu lambeaux, cette femme, je puis 
l'acheter si elle s'en va I . . . . Mais si Pàiït p^titê'tVe . 
heureux par thon sacrifice, je > me t a i r a i . . . . Je sais * 
aimer, mais je sais souffrir. ; - i 



DEUXIÈME ACTE. Q5. 

. -. ACTE II. 

SCÈNE P R E M I È R E . : ' * * * I M -

DUCAP, JEAN, en l ivrée . 

PUCAP, familièrement, la main sur l'cpaiile 1d«'l re«à'. : 5' 4»' s !" 

C'est qu'elle to va b i en , cette livrée Tournez-toi. 
donc . . . . .Coulé I Moulé ! pus un pli ! C'est comme, 
l'écorco au tour de l'arbre. Vous files.faits l'un pour 
l'autre. Tu voiH que la réflpxion est bonne. . Il faut, 
toujours se défier du premier mouvement ; il est, 
généralement mauvais. . . _y 

JEAN. • • • ' * *• 

Ce n'est pas comme pour la pensée alors, car la pre­
mière est toujours la bonne. 

IH.CAI*. ' •" 

Et puis, mon garçon, quand on est au servico de 
quelqu'un, il faut se soumettre en tout, o u . . . . 

Ou se démettre. 

DUOAP. 

Précisément. C'est-à-dire quo le bon ot fidèle servi­
teur doit voir pa r les yeux, eotendre par les, oreilles, 
parler par la b o u c h e . . . . • 
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J E A N . 

Tiens ! mais ce n'est pas du nouveau, cela ; fut-il 
mauvais serviteur qu'il ne pourrait faire autrement. 

DUCAP. 

Tu m'as interrompu, tune m'as pas donné le temps 
définir. Est-ce que jo n e sais pas comme, toi qu'il 
faut des oreilles pour entendre et une bouche pour 
parler? Ce que tu n o Fais pas comme moi, c'est le 
moment et la manière de s'en servir. Je disais donc : 
par les yeux, par les o r e i l l e s , p a r la bouche du .maî­
tre. Entends-tu ? Comprends-tu ? Du maître ! 

Ainsi à l'avenir, fais attention. E t s'il m e plaisait de 
t'ôter oette livrée, qui te sied si bien . . . . 

J E A N . 

J'en serais délivré ? 

DUCAP. 

Sur le champ. 

J E A N . 

Vous plaisantez, 

DUCAP. 

Je ne plaisante jamais. 

J E A N . 

Je me suis fait prier pour la prendre, je me ferais 
prier davantage pour la laisser : J e suis ainsi fait. 
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DUCAP. 

Et moi qui t'ai supplié de la prendre, je t'ordon­
nerai de la laisser quand il me plaira ; je suis 
fait ainsi. Mais il ne s'agit pas de cela. Est-ce vrai 
ce bruit qui court depuis une heure qu'un domesti­
que des plus nécessiteux vient d'hériter d'une for­
tune? En sais tu quelque chose ? 

JEAN. 

Le miracle se raconte. 

DUCAP. 

Ce n'est toujours pas toi. 

JSA.N. • • - • • 

Et pourquoi non ? 

DUCAP. 

Parce que, fler comme tu l'es, tu aurais déjà jeté 
ma-livrée au diable. 

JEAN. 

Vous voulez dire que je vous l'aurais, remise ? . . . 
Mais s'il me plaît de la garder ? 

D U C A P . v . 

Cela ne te plaît point. 

-JEAN. 

Je viens de vous dire que j'ai des idées à moi. 
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DUCAP. 

Des idées, ce n'est pas cela qui enrichit. On crève 
de faim aveo des idées. 

JEAN. 

Tous ne deviez pas manquer do faire fortune. 

DUCAP. 

Je n'en avais qu'une, mais elle était fixe», ï ta«'Mée 
fixe, c'est une grande force; c'est la goutte d'eau 
qui perce la p ier re . ' . . .Ainsi,, tu ne sais pas quel,est 
cet heureux garçon qui n'a qu'à ouvrir les" mains pour 
que le ciel les lui remplisseat d'or ? 

: • • • JEAN. ' • "V 

C'était pour vous parler de cet heureux mortel que 
je suis-mdrê M «e>- matin. • Vtfàa ne Ok'«h aVtiftj&g 
donné le temps vous m'avez eft#saînè" afflettPft 

Maintenant excusez-moi, il faut que je voie Paul. 
Ensuite je vous répondrai. 

ntrcAP. 

Il n'est pas nécessaire q a e ta sortes, il va venir 
dans Un instant ; il vient souvent, rapport à la voiture. 
Tu ferais mieux de reprendre l'ouvrage. Ta journée 
n'est pas finie.... 

(Mai, Ducap entre,) 
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SCÈNE II . 

LES MÊMES, MADAME DUCAP. 

MAD. DUCAP. 

Jean, laissez-nous un instant, s'il vous plaît . 
Mais elle vous sied ii merveille cette livrée à 

merveille! Comme un étui! Tournez-vous donc! 
Ça ira bien avec le carosse....Môme ooulour, même 
piqûre jaune, môme (à Jean qui tourne toujours^) 
Vous pouvez cesser de tourner jo vous ai vu de tous 
les "côtés." 

DUCAP. 

Et elle, n'a pas trouvé le bon. 

JEAN. ' 

Elle n'a guère besoin do le trouver. Ordinairement 
on croit que les gens n'ont quo les qualités ou los 
défauts qu'on leur prête. 

MAD. DUCAP. : , 

Il .ne sera pas nécessaire de le porter toujours cet-
habit? 

JEAN. 

Non ? 
DUCAP. 

Les dimanches, les jours de fête d'obligation, e t c . , . 

• .-. . . . . . v • MAD. DUCAP. : 

Quand je l'ordonnerai. Maintenant {Elle fait 

signe à Jean de se retirer.) ' — 
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SCÈNE II I . 

DUCAP, MADAME DUC A P. 

M A D . Ut C A P . 

Il faut qu'elle parte, cette fille, . 

D U C A P . 

Si vite que cela ? Sou temp* n'est pas fini. 

M A D . D U C A P . 

,.Te vais la dédommager, elle n'aura rien à dire., 

i : . r - . : pu CA P . • • • 

La dédommager ? la payer pour un temps qu'elle 
n'aura pas fait '! pour des services qu'elle n'aura pas 
rendus? ce n'ost point une spéculation heureuse ; ou 

-ne s'enrichit point de cette façon. Temps fait temps 
; payé, c'est la staicte justice. 

MAD. DUCAP. 

Il vaut mieux perdre quelques piastres que l'expo­
ser à perdre son âme. 

D U C A P . 

Mais, chère femme, elle sera plus exposée à perdre 
s o n âme aux Etats-Unis, seule avec sa jeunesse e t son 
inexpérience au milieu des séductions de toutes 
"Sortes.... ; v '< 

"MAD. DUCAP. 

NOM n'en serons nullement responsables. Ici elle 
e s t sows n o t r e surveillance. : ; 
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DBCAP. 

E h bien ! surveille-la et moi j 'aurai l'œil sur J e a n . . . 

MAD. DUCAP. 

J e ne saurais m'astreindre à ce rôle ridicule ; si 

vous voulez faire l e métier d'espion, à votre a i s e ; . . . 

DUCAP. 

C e n'est pas un métier, c'est un devoir. 

MAD. DUCAP. 

Si elle reste, nos obligations redoublent; si elle s'en 

va , nous la dédommagerons un peu, voilà D e 

deux m a u x il faut choisir le moindre. 

DOCAP. 

Oui , celui qui coûte le moins cher. Changement 

do propos, sais-tu quel est ce domestiquo qui s'est 

couché gueux hier et s'est éveillé r iche aujourd'hui? 

MAB. DOCAP. 

"Un domestique, pauvre hier, r iche aujourd'hui ? 

J e n'en sais rien. J e croyais quo vous alliez rao par­

ler d e . . . . 

DUCAP. 

D o ? 

MAD. DUCAP. 

D e rien : j ' ava i s une distraction. 

BDOAP. * 

Vas- tu te rendre à Lorotto 7 
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MAD. DUCAP. 

A Loretto ? Pourquoi ? je n'y ai pas d'affaires. 

DUCAP. 

J 'a i su qu'une femme malade voulait to voir. 

MAD. D U C A P . 

Uno femme malade ? me voir ? moi ? Qui vous 
a dit cela? 

DUCAP. 

Ma foi ! je në sais pas trop ; il me semble que c'eut 
Paul. 

MAD. DUCAP. 

Si cette femme a besoin de quelques secours, je 
v*ux bien y aller. Il faut pratiquer la charité.' 

DUCAP. 

Oui, oui, mais à bon escient, 

MAD. DUCAP. . 

On doit visiter les malades. . . . 

• '• ' DUCAP. . . • •• 

Quand la maladie n'est pas contagieuse., . . 

. ; . MAD. DUCAP. 

Î Si j 'y , vais, je tâchorai do trouver une fille pour 
re»pla»er Çerisette. _,./ ; ; ^ . ï 
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DIICAP. 

Sapristi! Ce r i s e t t o . . . .CemoUo. . . . s i JQ rempla­
çais Joan plutôt ? 

M À D . DtfCAr. 

Vous n'y pensez pas, l e renvoyer maintenant qu'il a 
consenti à porter votre livrée. En trouvères-voua n n 
autre ? . . . . Et, si vous en trouvez uu, l'habit lui fera» 
t-il? — 

DCCAP. ' 

C'est vrai. Et jo ne s u i s pas p o u r entretenir les 
tailleurs à coudro d e s livrées, I l faut que la preutfera 
B'USO avant q u e la seconde se découpe, et elle s'usera 
sur le d o s do Jean. Ils Bont oréSs l'un pour l'autre. 

MAD. DUOAP,, l'air câlin. 

Si nous allions dans mon petit boudoir achever oet 
entretien ? 

&ÏÏ0AP. 

Je t e suivrais au bout du m o n d e . . . . e t je voudrais 
ne jamais achever 1'ontrotien. 

MA», ovmv,• gsleWenti 

Toujours jeune mon viettxl (Tt$ sàrtertt.) 

: ' SCÈNE V I . • -

CEEISBTTË,«sïe,tftt balai à i . nain. 

P a r t i r 1 . . . i part ir 1..-.. Aller sens un éiel inconnu, 
loin des champs où j 'a i coupd t a n t dé fol», d%ue#tat«-
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cille alerte, l'avoine et le blé ! loin des jardins où tant 
de foi» j 'ai semé les légumes ot les fleurs! loin des 
pacages riants où j'aimais s\ traire mes génisses aux 
grands youx doux. Part ir! part ir ! . . . . ÎTo plus 
diuntei* avec lo rouot on filant la Initio do nos 
ngihcanx!.. . . Ne plus aller à la brairic battre le îïti, 
sons les grand» arbres, aux beaux jours de l'automne. ï 
Xi; plus danser autour de la grosse gerbe, sur le : 

chaume doré ! . ; . . Ke plus courir, l'hiver, aux épluî/ 
chettes de blé-d'inde avec les amis en g a i e t é ! . . . ; 
Partir ! partir t Et pourquoi me chasso-t-on d'ici ? Il 
y » quelque chose que je ne comprends pas. Hier 
oucoi-o madame me traitait comme une amie. Elle 
tiio parlait do cet amour dont je n'ai pu me défendre, 
ot no paraissait pas s'on effrayer. Eu^eo quo je ne 
suis*'pas demeurée nage? Elle veut que jo fasse un 
choix entro Paul et J e a n . . . . Jo le f a i s . . . . Puis, ce 
n'e.-t'pliia cela, elle choisit ensuite pour moi. Bile 
m'assigne Paul, quand j'incline vers J e a n . . . . Qu'elje 
mo garde à son service, jo serai prudente, je serai s 

r é s e r v é e . . . . j e . . . . Mais nonl elle ne voudra rien 
entendro! . . . Je no suis toujours pas obligée de 
l'écouter, de suivre ses conseils, de m'en aller aux 
Etats-Unis. Puisqu'elle m'envoie, je partirai, mais 
jo n'irai pas loin Non, non, non ! Je n'irai pas loin ! 
Je trouverai bien une place dans la paroisse, chez les 
habitants. J'aime mieux gagner moins d'argent ôt 
avoir plus de bonheur. {Paul entre,) 
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S C È N E V . 

CEKISETTE, P A U L . 

P A U L . 

Vous mo voyez assez souvent aujourd'hui, Cerisetto; 
pour moi, je ne vous vois jamnis assez. Mais vous avox 
l'air tristo. Un petit chagrin? uno petite contrariété ? 
(Il vapour lui mettre lu main sur l'épaule, elle se retire.) 
Comme, to voilà sauvage ! 

, „ Ô K l t l S E T T K , B O u r i u n t a v « c tristesse. 

.J'ai vieilli depuis une heure. 

PAUL. 

E t moi, j 'ai rajeuni. Votre pennée, votro souvenir, 
nos espérances . . , . 

< • •. • U K R l K E T T E . 

Peut-être, en efi'ot, quo je ne serai bientôt qu'au 
souvenir pour vous, 

i'Al'l.. 

Comment, bientôt ? Ne craignez rien, je ne rêve 
qu'aux Dioyons de ne vous quitter jamais. 

C K R i a R T T K . 

, E t moi . . . . j e par»! 

, *:; . . . PAtî t . 

Vous partez ? Vous vous en allez ? Oil ? Pourquoi? 
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CERI8ETTE. 

Je ne sais pas ! 

VAVL. 

Vous plaisantez; n'cst-co pas que vous plai­

santez ?•...-. 

CEBISETTE. 

Domain je ne serai plus dans cotto maison. 

PAUL. 

Voilà quelque choso d'étonnant. Vous sombliex 
vous plaira ici, cependant, et madame Ducap parais­
sait voua estimer beaucoup. Tout le monde vous aime, 
tout lo monde. 

CÏRI8ETTK. 

J'en doute.. . . 

P A U L . 

Est-ce lo père Ducap qui n'est pas satisfait de votro 
dévoûment. 

CERISETTE. 

Il ne m'en a rien dit. 

PAUL. 

Co n'ost toujours pas sa femme ? , 

OJBWKR.TXJB. 

Elle me porte, dit-elle, un intérêt profond. 
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PAUL. 

Voulez-vous donc vous éloigner de nous? Etos-vous 
fatiguée de nos attentions ? 

CERISETTB. 

Jo me sentais bien heureuse do votre amitié. 

PAUL. 

Dites de notre amour. 

CERrSETTE. 

J'ai fait un peu l'étourdio ; jo n'aurais pas dû 

VAVh. 

Bah ! no regrottez rion puisque nous no vous repro; 
chons rion. N'essayez pas do fuir, notre amour s des 
a i l e s . . . . 

CERISETTB. 

Votre amour a des ailes ? 

P A U L . 

Oui ; nous sommes deux à vous aimor puisque vous 
on aimez deux. 

CÏRISETTE, pensive. 

J'en aime d e u x . . . . 

PAUL. * 

C'est trop d'un, n'est-ce pas ? 

CERISETTE. 

C'est trop d ' u n . . . . 
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PAÔL. 

Je le vois , je le sens, le cœur ne parle p lus s e u l ; la 

raison veut dire son mot. J'ai peur de la raison. (Jean 

entre.) 

S C È N E V I . 

L E S MÊMES, J E A N . ' ^ 

JEAN. 

Que j'arrive mal à propos ! troubler un si"joli tête-
à-tête ! . . - . J e m e retire, l ë t r o i s i è m e gâte tout. 

- • •• CÈRÏSETtfE. 

Eesteji Jean, il paraît que vous ne faites qu'un tous 

deux. ' • 
PAUL. 

Il me paraît, à moi, Ccrisette, que vous êtes à la 

veille de faire deux de ce t un-là. 

JEAN. 

Parlez-vous en parabole ? Songez qu'un pauvre 
laquais comme moi, n'a pas l'esprit très subtil, ni la • 
langue très aiguisée. " • — -

CERISSTTK. 

Il a le cœur b o n ç e ^ t e a s s e z î » ,t ' = o 

PAUl^»;part. 

, ^ f ^ i f ^ t ^ u , w 3 v ; î e Jifjgttlj tourne . .^ . - J e t perds la 

partie (Haut). Tu sais que Cerisette s'en va , J e a ^ i t ? îy 
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JEAN. 

Cerisetto ? elle ne s'en ira pas. - ,,. 

OEllISETTB. ' > . . . 1 . . 

C'est bien décidé, demain matin. ^ 

•, JEAN. • 

Loin t 
OERISKTTE. 

A la grâce de Dieu. 

.JEAN. .• . •• • , •: : , • -.* ,,. 

La grâce de Dieu, elle est avec nous, les bons et 
fidèles serviteurs. 

CERISETTB. 

Madame Ducap medonnemon congé. 

Ûi, Ù PAUL. • - • 

Il y a, par bonheur, d'autres maisons. 

JEAN. 

Il y a d'autres maisons, sans doute, où vous serez 
aussi bien, Corisette. 

Mais elle ne sera pluB auftès«deloiva.. : J -À 

.i':->J«ANv'À'ï 

•C'est moi qui serai loin d'elle. {Ducap tnirt prici • 
pitammtnt.) 1 - ' - -
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LES MÊMES, DUCAP. 

DUCAl*. 

Vite! vite I Corisettc,ma fetnmo,ma pauvre fomme 

,vivr|t <lo «'évanouir. 

• cËBtSÉTTE; JEAN", P A W ; ensemble, <cd 

S'évanouir I 

D0CAP. 

Oui, vite i . !..Àprôs la lecture d'une l e t t r e . . . . 

P A U L . 

, Après la lecturo d'une lettre? . . . . 

• '-• JEAN. ' ' 1 ;" - .:y..ï 

Il y a des lettres qui portent dos coups mortel». 

• D U C A P , sortant- , 

J'ospèr» bien qod:.. » ; .-.'i 

CEBJSETTE, & Paul et b. Jean. 

Ça ne Sera rieii . . . , Je connais art peu . . . . l é s 
femmes. (Mlèsort.) ::-""-4 
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SCÈNE V I I I . 

P A U L , JEAN. 

J K A S . 

Quo pout dono lui dire cette lettro ? Cost étrange. 
La surprise ou Ift douleur est bien grande, qui foudroie 
ainsi. 

PAUL. 

C'est étrange, on effet. Je soupçonne quelque 

chose. . . . 

J B A H . 

Oui? tu soupçonnes quelque choseT quoi done T 
Trop de légèreté? Elle se serait compromise? 

PAUL. 

Non pas; rien do tel. Son petit cœur ost ouvert à 
l'or plutôt qu'à l'amour, dit-on. Case voit cela ; rare­
ment, par bonhour pour nous ; mais trop souvent 
encore. Voici ce qu'on affirme. Uno femme so meurt, 

, a.Lorotto.—Elle est peut-ôtro morto à l'houre où je te 
parle.—Cetto femmo désire voir madame Ducap, 
pour lui révéler son secret. L e socrot d'une femm» 
qui meurt, c'est toujours important. Moi, jo tiens la 
chose de mon cousin le curé. Il m'a mémo chargé 
de prévenir madame Ducap. . . . 
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JEAN. 

Ah I ah! CoUo fommo est pout-ôtro morte, en effet, 
et cette Iotlro aurait reçu son secret pour lo trans­
mettre à madamo Ducap. Uno lettre, ça parle comme 
la bouche. 

1>ADL. 

Et puis ça parlo bas et ça arrive discrètement. 

JE/ .N. 

Maia changeons do propos. Catte pauvre Cerisette 
s'en va, c'est bien vrai ? 

P A U L . 

lîilo nous l'a dît olle-môme, il n'y a plus à douter. 

J U A N . 

"Et tu no peux la roleuir 1 

Jo sens depuis une heure que ce n'est plus moi qci 
la retiendrai. 

J E A N . 

Vraiment? mais ne t'aime-t-olle pas toujours ? 

P A U L . 

Elle m'uimo moins, peut-être parce que je l'aime 
plus. 
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J E A N . 

Elle ne to l'a pas dit ? 

PAUl>* 

Les femmes disent co qu'elles veulent sans parlor. 

JEA.V. 

E t souvent nous parlons l ioaw 'v ip pour -lit-» or» <\no 

nous voudrions la ire . . . L \ i . i . , Vo.ix-lu t„> 'm , - . v ? 

PAUL. 

Jo n'ai pas une listen grande aisance t\ lai offrir. 

JE VN. 

Si jo to l;i procurais, ootto aisauoo ? 

T o i ? toi? Comment? tu es plus pauvre 

quo moi. Et puis, si Dieu to la donnait, cetto aisauco, 

laifjsorais-ta <5cdiap[)or le bonheur ? 

J E A N , 

Oui, pourvu quo tu piibsci io saisir. 

PAUL, KO jetant dans le» bra* do Jean. 

0 mon frère, quo tu m bon ! Mais pourquoi m » 

purler ainsi ? Jo sou tiro assez. 

JJ;AN. 

Depuis lo matin jo vous to dire mon secret, « t 
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toujours quelque choso est survenu qui m'en a empê­

ché. 
PAUL. 

Ton secret ? Toi aussi tu as un secret ? 

JEAN. 

Je viens le l'apprendre. J'ai tarde" un peu, car je 
ne voulais pas mordre sans être sûr do la qualité de 
l 'appât . . . . Je ne voulais point tomber dans lo pan­
neau. Il n'y avait point do panneau, co n'était pas-un 
leurre. 

PAUL. 

Continue ; vite, j 'ai la fièvre. 

JEAN. 

. Jo suis riche. 

PAUL. 

Hein ? tu es riche? 

JEAN. 

Je cuis riche, tu es riche, nous sommes riches. 

PAUL. 

Tu os riche, peut-être, mais à coup sûr jo no lo suis 
pas. Jo brûle, explique-moi co miracle. 

\ " JEAN. .;' 

<0n miracle no s'explique pas. Mais il n'y a pas 
miracle ici ; la chose arrive tout naturellement. 



Tout naturellement? Jo no divino point, ot cola 
me parait fort ext raordinai re . . . . presqueeui'Datntoi. 
D'où tombo cette fortune ? Du ciel ? 

JEAN. 

Du ciel pout-ô t re . . . . par las mains do mon pèro. 

PAUL. 

Do ton pôro ?.... N'est-il pas mort ? 

J E A N . » 

Il est mort depuis plusieurs années, en effet, «a 
Californie, dans les mines d'or, comme tu te sais. 
Pauvre père ! c'était pour nous rendre la vie plus douco 
qu'il avait entrepris ce pénible et lointain voyage. I l 
voulait réparer lew pertes subie , reconquérir l'aisance 
perdue. Il voulait do l'or pour sajfammo bien aimée, 
de l'or pour ses enfants chéris. Hélas 1 quo n'osUl 
resté avec nous. L'or peut-il racheter la perte dot 
tendrossos du foyer ? l'or peut-il faire oublier les dou­
leurs do l'exil ? . . . . Mais un autre jour je te racon­
terai lea travaux, les souffrances et la mort do e # 
homme do bien, et comment a été retrouve" l'héritage 
qu'il nous avait formé par tant do sacrifices. Ru-toa* 
il so trouvo des méchants, partout aussi dos juste». 
Le bon grain ot l'ivraie sont mêlés dans lo champ du 
monde. Après plusieurs,années, un ami fidèle a f jiM. 
voué put onfin/dàeonwir la tomba, do mon f&re 
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et connaître le lion où vivait sa famille. Il était con­
fident et dépositaire. Lui soul et Dieu connaissaient ' 
la fortune amassée P a l ' l'infatigable mineur. J 'a i reçu 
le dépôt s a c 1 ' ^ • • • . et je veux t'en faire une part. 

PA VI, s c penchant en pleuvant sut' l'épaùlo de J ean. . 

0 mon ami, mon frère ! . . . . 

J E A N . 

Gardo lo secret du bien que je te fais, c'est entre . 

Dieu et nous. 

I l n'est pas juste quo jo détourné do son cours 
naturel la soureo bénio. Ce n'était P a s pour moi que ' 
ton père amassait cet or. 

JEAN. 

Mon père, si généreux et si bon, ne peut que sourire 
à mes desseins. 

PAUL. 

Je lo sens, il te sourit, il te bénit ! • • • • J e deviens » 
ton' frèro ; il m'accepte pour son fils. Jean, il est u n e v 
fenîiho bonne et belle comme Cer i so t t e . . . . Oh ! que' ; 
j 'étais aveugle ! Je te disputais ton bonheur, lâche, r 
égofeto quo j'étais. Mais j 'ouvre les yeux à la i'àïsoh's 
et mon cœur sent grandir soudain un amour t rop tné'-a 
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c o n n u . . . . Joan, jo no vous rien accepter do toi que 
pour l'offrir à Juliette, ta sœur, mou amio d'enfnneo. 

J E A N . 

Paul, songes-y bien. 

P A U L . 

Jean, le veux-tu ? 

..• • ' : J B \ N . ... . 

Si ello le veut. " , 

P A U L . 

Je serai le meilleur des frères c t lo plus dévoué dos 
maria. 

J E A N . ..._-> 

Dieu soit loué ! viens. (Ilssortent, Ducap entre.) 

• SCÈNE I X . • • . 

M. DUCAP. 

Cette lettre Ces reproches . . . . ces menaces . . . . 
Qu'est-ce que cela signifie ?.- Quel est co mystère,? 
Quo m'a-t-ollo donc caché, cette fommo?. , . .Aura i t - > 
elle oublia tout ce que j*&i fuit pour elle? tout ce que 3 
je lui ai donné '{tout ce que je lui ai prorais?.—EU© 
s'eat affaissée comme une personne coupable . . . . Je 
saurai tp,ut bientôt, puisque le Curé de Lorotto. vient S l 
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Ifckmêmc me raconter la chose. J 'ai peur . . - . . j 'ah»* 
rais mieux no rien savoir. C'est une affaire sérieuse 
puisque c'est une mourante qui la révèle avant de 
paraître devant Dieu. Elle a voulu voir ma femme 
et ma fcmmo n'a pas voulu se rendre auprès d'elle. 
Etait-ce la honte ? Etait-co l'espoir que tout s'enseve­
lirait avec la mor te? Malheur à elle s i . . . . E l l e a 
voulu dû l'argent et jo n'ai point compté avec elle.••... 
A défaut d'amour ello me devait do la reconnaissance. 
Il faut respecter la vieillesse et les cheveux blancs. 
L'outrage fait au mari retombe sur la femme comme 
une goutto do plomb fondu, et la blessure est éter­
nelle. L'homme souffre, mais JÏI ^onimo est déshono­
rée {Un temps.) Quoi ! dôjà le Curé ! Oui, c'est bien 
lui ! j'ai peur ! . . . .j'ai peur ! {Il sort, Paul entre.) 

PAUL. 

Je la verrai tout à l'heure Juliette. Mon cousin le 
.curé arrive. Ii vient pour cette affairo que per­
sonne no connaît. Quand jo dis : p e r s o n n e . . . . Il veut 
que je l'attendo un instant, mon cousin le curé, c'est 
bien jo l'attends. Mon Dieu! comme vont les choses 1 
Jean devenu riche I Moi devenu amoureux do Ju­
liette Plus amoureux, je devrais dire, car i 1 faut 
avouer qu'elle tenait une grande placé dans mon 
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oœur. Plus d'obstable au bonheur de Jean, plus 
d'obstacle à mon bonheur. C'est un rêve, je crois ; je 
ne suis pas bion éveillé. Beau rêve, qui va durer tou­
jours ! . . . . Et que va dire Cerisette? Pauvre Ceri-
sotte, elle va riro, je lo jure. Elle n'aura pas la peinai 
de choisir, c'est le ciel qui s'ou charge pour e l l o , . . . 
Choisir ! c'était peut-être fait déjà. J'ai cru m'aper-
cevoir, il y a un instant, que je pesais moins que 
Jean dans la balance où elle nous tient depuis si 
longtemps. Ëh bien I tant mieux ! (Cerisette entre.) 

SCENE X I . 

PAUL, CEKISETTE. 

CERISETTE. s . Ï 

Pauvre madame Ducap, comme elle a été surprise! 
Elle ne s'attendait sûrement pas à ce qu'elle vient 
d'apprendre. On ramasse ses forces quand on est 
menacé. 

PAur,. 

Elle s'attendait à quelque chose cependant. 

CEB.ISETTB. 

Monsieur paraî t bien inquiet. . • -, 

P A U X . '.; 

C'est assez naturel d'être inquiet en pareille ciroon- ; 
s t a n c e . . . . A-t-elle repris ses sens ? 
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CERISETTE. 

Elle est bien mieux, mais elle semble vexée. Elle 

veut demeurer seule. Cependant il faut bien que je 

veille un peu 

P A U L . . , . : ...... 

La chose est facile le ne sais si quelque 

malheur menace cette maison, mais le bonbour mo 

menace, moi. 

CE1U8ETTE. 

Vous '! le bonheur ? Comment cela? 

P A U L . '' ,, „ ^ 

Vous savez ce que.nous disions tantôt, parlant 
d'amour et, d'avenir ? 

CïIRISETTE. 

Je ne sais pas trop si je me souviens. Je suis un 
peu bouleversée. 

P A U L . 

Bouleversée ? moi ausçi. -. 

Est-ce à cause de la fortune qui ne vient pas ? 

,ïï.;:fic,10*^ t;."- ... v- ' ,• P A U L . ; .• .;.;,s. | N 4 r 

La fortunéT" èftè est venue; ' : y " f e " , ! < s * * * » S * ? ^'.p 
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fîERISETTE. 

Venue ? Elle est venuo ?.. .Tombée du ciol comme 
une ondée ? 

P A U L . 

Tombée du ciol par la grâce d'un ami. 

CEKISETÎE. . ; 

Je B O comprends pan. 

P A U L . 

Par la grâce d'un ami, qui me fait une petite part 
de son bien pour me permettre d'épouser une femme 
que j'aime. 

O l'ami complaisant et généreux! Il est heu­
reux pour vous qu'il né se soit pas avisé de l'aimer, 
celle que vous aimez. 

P A U L . 

Vous croyez ? 

CKIU8ETTE. J • 

Tous seriez resté pauvre et célibataire. 

'••* '• ' P A U L . : 

I l y a des générosités, comme il y a des égoïsmes, 
qui dépassent le rêve et attoiguont l'étrange. 
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OBRISETTK. 

Jo roudram en Voir Et, vrai, vous songez à vous 

mnrior ? 

l ' A i r . . 

Mais, vous môme, n'y songiez-vous pas ce matin ? 

Les jours sont longs. 

P A U L . 

Et du matin au soir on peut naître et mourir. 

CERtSETTIî, « m r i a n t a v e c t r i s t e s se . 

On peut m<3me changer d'idde 

, P A U L . . 

Cola ne m'a pris qu'une seconde. 

. CERISKTTE. . : , 

Hein ? 

P A U L . 

Une seconde. 

Pour? • ' 

Pourohatgaf d'idée. ; : ï •-, ; a ï f r 
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CERISETTE. 

Mais vous u'uvez pas changé puisque.. . . 

PAUL. 

Si, si, 

CERISETTE. 

Vous n<* vous mariez pas ? 

PAUL. 

Pardon, je me mar i e . . . . pas avec vous. 

CERISETTE. 

Pas avec moi? Je le sais bien. 

PAUL. 

Je voua laisse à un horamo qui vaut mieux 

moi, et qui vous aime autant que vous l'aimez. 

; CERISETTE. 

Paul, comme vous avez l'air mystérieux! 

PAUL, 

Cerisette, nous serons frère et sœur. 

CERISETTE. 

C'est Juliette que vous aimez I • 

P A U L . 

C'e»t Juliette! • ' 
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CKRISETTE. 

Jour do surprises! Qu'allons nous donc voir en» 
core? qu'allons nous encore a p p r e n d r e ? . . . . Jo jette 
un coup d'oeil a madame Ducap. {Elle sort.) 

P A U L . 

{A part.) Jo vais attendre mon cousin, lo ouré. 
J 'a i besoin d'air ;jo vais l'attendre à la porte! {Il sort.) 

SCÈNE XII. 

DUCAP, très excité. 

Elle ! Elle ! Mais non, co n'est pas possible. Ils se 
moqneni do moi, ces gens-là. Oh ! que j ' a i su pour ! 
(Il éclate de rire.) Oh ! que j 'ai eu peur! Et pour rien... 
Mais pourquoi donc s'est-elle évanouie, ma femme ? 
Lu surprise, elle aussi, la surprise Une femme, ça 
t'évanouit pas un homme. Où est-elle, la chère 
petito ? . . . . Comment vais-jo lui dire cela ? Vais-je 
d'abord l'embrasser, l'etreindre sur mon coeur ? 
Oui, cela va la surprendre. Elle va se défendre ; elle 
va crier, se fâcher . . . . ah ! ah ! ah ! ah 1 (Il appelle.) 
Oeraette ! Oorisette ! . . . . que Dieu est bon ! et 
quo les femmes (Gerisette accourt.) 
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SCÈNE XIII . 

.DUGAP, CEE1SETTE. 

DUOAP, tn i l i ras sant Cer i se t te . 

O c m c l t e ! ô m a pe t i t e Ceriset te ! 

CERISETTE, se déiunclftnt. 

Mons ieu r ! Monsieur .Ducap ! le vais appe­
ler m a d a m e . 

D U C A P , c o u v r a n t de b a i w r s . 

Appel le Oui, a p p e l l e . . . . Mais appolle done, 

cher unge, ma tou te bello, ma b i e n - a i m é o . . . . ! 

CKUISKTTK. 

Monsieur , c'ost infâme ce quo vous faites \k Laissez-

moi. Mais laissez-moi donc ! . . . - Ah ! si Joan é ta i t ioi 1 

Te laisser ? j a m a i s 1 J ama i s , ontends-tu ? Qu'il 

v ienne d o n c J e a n I qu ' i l v ienne donc Pau l ! . . . ,Sais*-lu 

quo j e t 'a ime, que je t 'adore ? 

CERISETTE. 

C ' es t d e la folio, Monsieur Ducap , c ' e s t d e la f o l i e . . . . 

nuoAP. 

Oui, c'est la folie do l 'amour p a t e r n e l . . . . Ceri­

se t te , je puis ton père. 
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CERrSETTI. 

Hon père ? Vous mon père ? 

DUCAP. 

J o nu is ton père tu es mon enfan t ! Tu es m a 

pe t i t e Yvonne que je croyais au fond du gouffre de 

Montmorency , e t qu 'uno f emme ja louse m ' a v a i t volée. 

CERISETTE. 

Montmorency ! L a chute ! la g r a n d e côte ! . . • . oh ! 

j» ine souviens! U n e femme en effet, m ' a v a i t amenée 

dans un c a n o t . . . . e t je ne m e souviens p lus de r ien . 

(Elle entoure de ses bras le cou de son père.) O mon 

pè ï» I mon père I mon père ! (Paul entre.) 

S C È N E X I V . ; 

L E S MÊMES, P A U L , 

Corisette appuyée nur l'épaule de son père. 

PAUL. . . 

J e suis de t rop , sans doute . J e suis de t r o p . 

nucAP. 

JSon, non, venez. C'est m a fille ! mon en fan t ! m o n 

Yvonne que j e croyais p e r d u e ! q u e j e c roya i s m o r t e !. 

C'était là lo g r a n d secret. 

PAUL. 

Mon cousin le curé m ' a t o u t dit . Quello chose 

«x tn i s rd ina i ro , merve i l l euse I 
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J>UCAI\ 

Cotte femme jalouse que je n'avais pas voulu épouser 
s'était vongéo en m'enlovant mon enfant. 

l'Ai 1.. 

C'ést-à-diro qu'elle l'avait fuit enlever par son amie, 
la malheureuse qui vient de mourir à Lorette, Pal» 
bonhour que lit peur de l'onfer lui a délie" la langue, 
à celle-ci. 

l ' U C A f . 

Oui, elle à tout déclaré avant de mourir. 

l 'AUL. 

Elle a mandé madame Ducap afin de lai révéler 
tout. Madame à tardé un peu et la mort n'attend 
pas. 

DUOAP. 

A h ! elle voulait voir'ma femme 1 . . . . 'Ou i , oui, ça 
se comprend bien Et elle a écrit. 

l'A US.. 

C'est mon cousin lo curé qui a é c r i t , quand il a vu 
quo la pauvre moribonde battait de Tuile, et il a 
suivi sa lettro do près, comme vous savoz, • 

OUCAP. 

Je comprends maintenant l'étonnement et la dou-
jeur do ma pauvre femme. 
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PAUL. 

Eh oui ! . . . . cV.tait sa môro. 

r n c A P . 

C'était sa mèro qui avait voulu se venger, parce 
que jo lui en avai« préféré uno autre. 

PAU.. 

Elle s'est deux fois vengée, puisqu'elle voua a fait 
épouser sa fille.... en troisième noce, mais qu'im« 
porte ? 

DUCAP. 

Cette dernière veugoance, Paul, je la lui pardonne. 

OERISETTE. 

Oh I la fille s'efforcera sans doute de faire oublier 
la faute do la mère Et puis je serai là. Je le prof 
tégerai bien, moi, ce père que j 'ai connu t rop tard, et 
que je ne veux pas perdre de longtemps encore. 
(Diicap donne m baiser à sa fille.) 

DUCAP. 

Mon Dieu I qui m'aurait dit qu'un pareil bonheur 
m'attendait. Retrouver mon enfant 1 ! ! Sa pauvre 
mère qui est morte de chagrin ! , . . . Mon Dieu! mon 
Pieu! 



D E U X I E M E ACTE. 

C E U I 8 E T T E , p lenrant . 

Oh! oui, comme elle a dû souffrir, ma raoro.... 
Il faudra que je meure pour la voir La retrouver 
elle aussi c'eut été trop de bonheur à la fois Ici-
bas toute coupe de félicité doit avoir une goutte 
d'amertume. 

U U C A l ' . 

Nous allons étreiiner, pour Cornette, la voituro de 
gala et la livrée. 

Non, pas pour moi, cher pnpu. 

J I U O A 1 ' . 

Oui, oui, je le v e u x . . . .Ecoute ton père, petite. Tu 
sain, il faut écouter «on vieux pùro. " Père ot Mère tu 
honoreras afin do vivre longuement" .Paul, allez 
dire à J .an qu'il prépare tout. Qu'il attelle leu che­
vaux sur le carosso neuf, à mon chiffre; qu'il revâfce 
$n l i v rée . . . . C'o3t fête aujourd'hui ; c'est grande fête I 
. . . .Ma fille était perdue, je l'ai retrouvée I... .Noua 
allons promener notre bonheur dntiw !o village 
é t o n n é . . . . 

La peinture du carosse n'est pas t-èche e n c o r e . . . . 

; DOCAP. 

""Ça ne fait rien, vous recommencerce. 
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PA P L . 

C'est Men, je cours chercher Jean. (Il sort par p\e 
porte Jean entre par Une autre.) 

SCENE XV. 

DUCAP, CEKISEÏTE, J E A X 

DUCAP. 

Tiens I te voici. J'envoie Paul to chercher Evi­
demment il ne te trouvera pas. 0 : 

J E A N . 

• Nous jouons à cache-cache, je crois. Nom 'hbaà 
quittons, nous nous cherchons*, nous nous tronvorii; 
pour nous quitter encore, nous chercher encore et 
nous trou ver encore. 

CEKISETTE. 

Si tu savais quel bonheur, Jean ! 

J E A X . ; 

Quel bonheur ? Et pour qui ? (A part.) J 'ai pour 
que Paul ne soit revenu sur sa décision, et que mon 
argent n'ait eu trop d'éloquonce. 

CERISETTE. 

Devine! Non, on devine p a s . . . . Tu n'es pas ca­
pable de deviner I Quejo suis heureuse! 
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JEAN. 

Que tu os h e u r e u s e 7 . . . . (Apart.) Décidément, 
c'est cela, jo la p e r d s . . . . Paul l'épouse. (JXattt.) J*f 
n'oso pas chercher et j 'ai pour d'apprendre. 

DUCAP. 

U n vrai miracle, Jean, un vrai miracle ! 

J E A N . 

U n miracle ? (A part.) J 'y suis pour quelque ohose 
dans ce miracle. Enfin, jo l'ai voulu, supportons le 
coup nobloment. (limit.) Croyez quo jo suis tout » 
fait sensible à co bonheur qui vous ar ive. Nul plus 
quo moi no désirait vous voir heureux. 

DUCAP. 

Et lout le monde sera dans l'étonDemient. 

CERISETTE. 

Et dans l'admiration. 

J E A N . 

Il faut toujours eo réjouir do la félicité dos autres. 

DUCAP. 

T u vas atteler les chevaux . . . Nous allons étren-
nev le carosso à mes armes, et ta livrée Il n'est 
pas sec, mais ça ne l'empêchera pas de rouler. 
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JEAN, avec nmertume. 

Et ran livrée? C'est vrai, j ' a i une l i v r é e . . . . 
(A part.) Il faut plus d« force pour accepter le sacri­
fice qui nous est imposé que pour accomplir un sacri­
fice volontaire. 

CERISETTE. 

Si nous ne son ions pas aujourd'hui? Je auis 
un peu fatiguée par les émot ions . . . . 

DCUÀP. 

Ceiu va te remettre: le s o l e i l . . . . l'air p u r . . : . ; les 
regards curieux des gens. i 

JEAN: 

Tu sors aussi, ;Gerisette? 

DVCM-. 

.Si elle sort? Km» c'est pour elle, c'est cause d'elle, 
les cuevauy, la yqjituro, la Jivrdo.. 

JEAN. •:•;«-, n . ; 

LA livrée ? à cause do toj t Çerisetto? 

, CERISETTE. .. 

Non, Jean, non. 

DTJCAP. 

No l'appelle plus Corisëïte, c'est : Yvonne qu'iîfàut 
dire, mon garçon.. . . Mademoiselle Yvonne ! E t avec 
respect. 
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JEAN, tout interloqo*. 

Yvonne ? Yvonno ? . , . .Cerisette, Yvonno ? 

nocAP. 

Je t'embrouille, hein, mon garçon? 

JEAN. 

Je l'avoue, 

OOCAP. 

E t du respect, te dis-je. Plus de " tu " ni do " toi ", 
du " vous " seulement. 

CKEISKM'K. 

Oh ! non, non, je suis toujours Cerisette. 

J E A N . 

Expliquez-moi, de grâce t co que signifie cette 
comédie où je ne joue pas le plus beau rôle a ce qu'il 
paraît 

DCOAP. 

Cerisette n'est plus ma servante. 

JEAN. 

E|le devait partir, je le sais. 

OJUSISJSTO*; . 

Oui, c'est v r a i . . . . 
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DUOAP. 

"ïftefl* nè"'part pasdu tout. 

fEIUSKTTK. ' ' J : 

Non, c'est vrai. v. 

JEAN.. . . . . . . „ 

Eh bien ! tant mieux. 

DUÇAP. 

Mais co n'est pas'pour toi qu'elle reste. 

Jean. 

Eh bien! tant pis! (Apart.) Enfin, c'est d i t . . . . 

Paul l 'épouse,... : • • • : ' • '• - :;. 

CERISETT£, joignant les mains. 

Ne parlons pas do cela maintenant, on peut changer 
de condition sans changer de cœur. 

JEAN. 

0 Ceri8ette, veux-tu donc m'empêcher de déses­

pérer ? 

.DUCAP. 

Je t'ai dit, Jean, de l'appeler mademoiselle Yvonne.., 
Faut t'expliquer ça enf in . . . . 

JJEAN. . 

S'il vous plaît, oui ; j'èfTseràis aise. 
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DUCAP, donnant un baiser à sa fille qui l'enveloppe de ses bras. 

Comprends-tu ? . . . . 

JEAN. 

Pas encore . . . . Kecomttïoncez. 

D0CAP. 

Mon Yvonne i C'est mon Yvonne ! ma petite flllo... 
Mon enfant. 

JUAN, stupéfait 

Elle ? , . . . Cerisette ? Votre 

DUCAP. 

Ma fillo qui fut volée, toute petite, par une femme 
que j'avais refusé d'épouser.... lanière, hélas î d» 
ma femme d'aujourd'hui ! 

• • - • JEAN. 

Cerisette e-t votre fille 1.... Cerisette I ! , . . . Ah 1 
je remercie le ciel de la félicité dont il vous comble ! 
. ; ..Cerisette, pardon ! Mademoiselle Yvonne, Dieu 
vous rend une place dont vous êtes bien d igne . . . .Je 
serai toujours, mademoiselle, votre serviteur dévoué. 

CERISETTE. 

Appelez-moi Cerisette. 
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DUCAT. 

Voyons, voyons ! ma petite Yvonne, il faut tenir 
Bon rang c'est mieux; on se fait respecter 
davantage . . . . Va mettre len chevaux à la voiture, 
Jean, et ta livrée sur ton dos 

Jf 'AN. 

Si mademoiselle l'ordonno jo mo mettrai en 

livrée. 

CERISKTTE. 

Je no hais pas commander, moi I 

JEAN. 

Si vous le demandez alors. 

OKRI8ETTE. 

Je no demande rien. 

Ocrisotto,. . . Yvonne 1 Yvonne! jo veux dire—il 
faut oublier cette intimité qui existe entre vous. Tu 
comprends mon enfant (A part) sors mon garçon ; 
va vite si tu veux rester à mon servico {A part.) Mais 
o'est que tu n'y resteras point. 

JEAN, A part . 

Maïs o'est que je n'y resterai point I (H sort. Pu-
cap et Cerisette passent dans une autre pièce). 
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S C È N E X V I . 

M A D A M E D U C A P . 

Fatal i té! fatalité! J'avais le pressentiment 

do co malheur Oh I hi j ' ava is pu l'éloigner, clip, 

auparavant ! Si j 'avais connu plu* tût no secret ex­

traordinaire ! . . ' . . Il faillira partager le pouvoir « v o o 

ello m a i n t e n a n t . . . . lu pouvoir et la fortune I Pour­

quoi l'ai-jo priso pour confidente ? E;lo était ma 

servante, jo ne dovai.- pas la traiter en égnlo. Pour­

quoi diro des choses qui doivent rosier inconnues i 

Pourquoi avouer, sans nécessité, les pussions mau­

vaises du cœur? Si au moins elle ne «avait pas que 

jo rno suis réjouie do sa p e t t o . . . . Si elle no savait 

pas que j 'a i épousé son pore par intérêt, pour avoir do 

l 'argent ! , . . . Après tout, elle doit bien comprendre 

qu'une jouno fillo n'épou>c pas un vieillard par amour. 

EL puis, ello ne peut toujours pas me chasser d'ici, 

Jo suis chez moi. J'ai respecté bon père; j e l'ai en­

touré do soins; j ' a i fait mon devoir . Maintenant, si 

elle veut devenir mon amie, je lui tendrai la main. 

Jo veux bien lui laisser sa part d'hiSiiiugo. Cela vaut 

mieux; oui, cela vaut mieux. I ! le faut du• res 'o. 

Jo no veux pas la guerre, jo veux la paix. Ma mèio 

m'a légué quelque chose do sa malice, je lo sons, mai» 

il n'est pas do mon intérêt de m'en s e r v i r . . , . Ma 

position reste bolle et d igne d'envi* quand u i a » o . . . . 
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Ma mère est assez vergée du dédain de son amou­
r e u x . . . . qu'elle repose en paix dans sa tombe, et 
que je repose en paix dans ma maison ! {Paul entre.) 

SCENE X V I I , 

MADAME DUCAP, PAUL. j , 

PADI. . 

Monsieur est sorti ? 

MAD. DUCAP. 

Jo*n'eu ms rien. 

P A U L . 

Il m'avait prié d'aller quérir Jean, et, ma foi I j'ai 
cherché pour rien. 

MAD. D U O A P . 

Vous ne l'avez pas trouvé ? 

P A U L . 

J'ignore où il se cache. 

M A D . DUOAP. 

Pourquoi Jean ? 

PAUL. 

Pour mettre les chevaux à la voiture. 
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MAD. DTJOAP. 

A h ! Mons ieur D n c a p sor t en v o i t u r e ? 

PAUL. . . - ; . • 

Oui, avoo Mademoise l le Yvonne . 

MAD. DUCAI»,' nvec nmcrtumc. 

A v e c mademoise l l e Yvonne . 

PAUL , sisemooi 

Cer i se t t e 1 P o u r nous, co se ra toujours Geriset lo. 

MAD. DFOAP. 

E t vous c royez qu 'el le so laissera faire ? 

PAUL, 

B a h 1 on no so défai t pas , cômmo cola, d 'une longue 
h a b i t u d e , ni d ' u n e forte amitié. >/• 

MAD. DUCAP. 

V o u s ne pouvez toujours plus la t r a i t e r eu c a m a r a d o 

c o m m e pa r le passé, ce serai t i nconvenan t . 

PAUL; 

D e v a n t le m o n d e on s 'observera, m a i s dans l ' inti-

w'ité on se s o u v i e n d r a . 

MAD. DUCAP. • .... 

Vous ne la v e r r e z p a s souvent ; vous ne devrez pan 

h o r o h e r à la voir . 
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PAUL. 

: C'est souvent quand on ne cherche pas qu'on se 

rencontre. 

MAD. DUCÀP. , 

Paul, voulez-vous ne rien dire de ce que vous con­

naissez à mon sujet t 

PAUL. 

N e rien dire? Mais, madame, je ne connais rien 
de mal à votre sujet.... Ce que je puis dire de vous 
no peut que vous flatter. 

MAD. DUOAP. 

Etes-vous bien sincère ? 

PAUL, 

Je no me suis jamais conuu autrement. 

MAD. DUCAP. 

Mais au sujet d© ma mère, vous savez quelque 
chose ? 

PAUL. 

La fautode votre mère ne saurait vous atteindre. 
Au reste, maintenant que l'enfant est trouvée, lo 
pardon sera complet.' 

MAD. DIJOAP. 

L e monde est si méchant t 
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PAUL. 

Le monde qui souffre, peut-être, pas le monde qui 
jouit Mais pardonnez-moi, madame, puisque Jean 
n'est pas revenu je continue à le ehoreher. 

MAD. DUCAP. 

Au revoir, Paul, (àpart.) Je rentre dans ma 
chambre. Hélas ! Je redoute la première entrevuo ! 
(Bile sort d'un côté, Jean et Cerisette entrent.') 

SCÈNE XVIII . • .• " 

JEAN, CEBISETTE. 

J E A N . 

Il sera difficile de lui faire entendre raison. Il 
voudra te donner un mari de son choix, quelqu'un 
qui n'aura jamais porté la livrée de domostiquo. 

CERISETTE. 

J'aimerais mieux demeurer servante avec toi que 
devenir grande dame pour un autre. • 

JEAN. 

O Cerisette ! comme ton amour est pur, et comme 
ton dévoûment est grand L Mais comme j'appréhende 
aussi un cruel refus do la part de ton père ! 

CERISETTE. • 

J'espère qu'il se laissera-toucher. S'il ne comprend 
ftA mes paroles, il comprendra mes larmes. : 
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J E A N . 

O noble cœur 1 0 ma seule espérance ! je te savais 
bonne, aimante autant quo belle, mais ta constance 
n 'a ra i l p a s . Clé éprouvée, la vertu n'avait pas été 
tentée, ton amour n'avait pas 616 mis au creuset do 
l'épreuve Maintenant, tu grandis merveilleuse­
ment dans ma pensée et je suis fier do toi. 

CEEISETTE. 

Je ne fais rien que mettre d'accord mon cœur et 
ma raison. 

J E A N . , 

Ccmbicn font faire leur cœur pour suivre la froide 
raison I ot. pourtant le cœur est bien lo plus sûr des 
conseillers. 

CERISETTE. 

Il est lo plus généreux, du moins, et s'il se trompé 
on lui pardonne. 

JEAN. 

Malgré l'amour extrême que j 'éprouve pour toi, je 
me serais sacrifié, si lu l'avais voulu, et jamais un 
reproche ne serait tombe" do mes l è v r e s . . . . S i t u 
m'avais préféré Paul, Panl mon ami, mon frère, j 'au­
rais pleuré en secret, mais devant toi, devant lui, 
j 'aurais semblé content. 

CE1USETTE. 

Je ne comprends plus que je l'aie a i m é . . . . presque 
autant que toi. 
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JEAN". 

Mais il m e v a u t bioii. 

CKWsETTK. 

Est -ce qu'on p e u t a i m e r ficali-menl tous les homme» 

de bien ? . - - - On les admire , or. u>s es t ime 

.1 K A X . 

J e vais , heMas ! ù i l t i r e r de« r e p r o c h e s de la p a r t 
de I o n père , c i d e m e u r a n t ic i a v e c t o i . 

C K H I S K T T K . 

Mais , pu i sque tn laisses lo s e r v i c e . . . . 

JEAN. 

C'est vra i , et i l faut que je l ' en p r é v i e n n e . Au vo«te 
je r é se rve un a r g u m e n t sans répl ique. 

: CERISETTE. 

N o t r e amour déjà vieux ? 

•II -AN. 

Ça, c'ost l ' a r g u m e n t qui vaut lo m i e u x à nos youx, 

ee n ' es t pas lo me i l l eu r a u x B i e n s . 

CERISETTE. 

Quo réserves- tu donc ? 

JEAN. 

T u lo sauras b i e n t ô t . . . . et j ' e spè re que tu n« me 

ga rde r . ; - pas r a n c u n e . 
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f'KIltSETTE. 

N'effarouche pa«, au moins, ma piété filiale; no fait 
pas do peine à mon père I l faut que j e lui sois 
bion dévouée, il a été si longtemps abandonné et privé 
des caresses do son enfant, 

JEAN. 

Ne crains riens, ma Ce risette, j e vais trouver lo 
chemin de son c œ u r . . . . ou do sa raison. T i e n s ! j e 
l'entendu, le voici, Soyons ferme». (Ducap entre.') 

SC'fiME XIX. 

LKS MÊMI-,8, D U C A P . 

DtJOAI'. 

Comment! comment ! toi ici, . J e u n ? . . . . E t j e 
viens do l'ordonner de mettre les chevaux att 
carouse ! Fit ta livrée '! Où est-elle, ta livrée ?,. . ' , 
Crois-tu quo tu fais là une chose convenable ? . . 
N'oublie pus que tu es domestique et que Cerisetto 
n'eut plus servante. Klle est devenue demoiselle et 
toi, tu es resté manant. Plus do rapports entre vous, 

que ceux de maîtresse à v a l e t . . . . Par exemple I 
E t toi, Corisotte, Yvonne! Yvonne! toi mon 
enfant, respecte ta nouvelle position s o c i a l e . . . . L e 
ciel ta rendu ton rang, sois digne d'y rester, 

CERISETTE. 

Cher papa, l'or peut bion me faire changer de robe, 

mais pas de cœur. Vous savez bien que nous,floue. 
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a imons , Jean ot moi, depuis long temps dfy\. Nous 

avons toujours 616 do bon* serviteur», nous serons de 

bons e n f a n t s , . . . V o u s verrw.. 

P I C A I " . 

TJno mésa l l iance . 

J K A N . 

Mais uno al l iance qui nous appor t e r a i t le bonheur 

i tous . 

I>I;C.W. 

Pau à moi, pas à moi ! 

CEKISKTTK. 

O h ! no faites r ion qui pour ra i t amoindr i r le bon­

h e u r quo je ressens d 'avoir re t rouvé mon p è r e ! . . . . 

On ne p e u t donc avoir jatnain deux félicité) à la foin I 

Mon Dieu l Mon Dieu ! 

D U C A I ' . 

E t puis , s'il dev i en t ton mari , il no pour ra plus 

p o r t e r m a l i v r é e . . . .E l l e lui va si bion t Trouverai-ja 

que lqu 'un d'aussi bien fait pour elle ? Vrai , jo n ' y 

pu i s consent i r . 

JEAN. 

Vous n'êtes p a s sérieux, monsieur Ducap, ot vous 

a i m e z t r o p vo t re enfant pour ne pas lui faire le sacr i ­

fice d 'une fantais ie . 
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ft 
CKUISETTE. 

Oh! vous m'aimez bien, ri'e*t-ec pas, mon père? 
..../Mon• ])èi'o I Comme j'ai du plaisir à dire co 
nain bû"ni I , . . . M-m pure, à moi ! Mon père ! ' 

• 1HVAP i mbr.is&mt CcrfeuJUs. 

Ah ! tiens ! lnU-toi , tu voies bien q u o lu vas me fuite. 
pleurer... .Je suis» iâ» lie oui , je S U M lâchel. . . . ; 

CEMSETTi: . 

Vous C'tea bon, et vous voudriez paraître insensible. 
Pourquoi ? 

•il AS. ( 

.-Avez-vous peur qu'on vous aime trop ? r 

CERISETÏE, lui donnant un baiser 

Qu'on vous donne trop de baisers ? 

.IKAN". 

Qu'on vous entoure do trop do soins ? 

OKKISKTTK. 

Qu'on vous fesse trop de caresses? 

D U C A P . ému; 

Voyons, voyons, voyons ! vous me faite» per-" 
dro la tê te . . . . 

» . . . • • J E A N . , . , ' „ S 

_.• Et retrouver le cœur... „ 



D E U X I È M E ACTE. 167 

D C O A P , réfléchiiMjaut. 

E t re- trou-ver la c œ u r . . . . r e t r o u v e r le c œ u r . . , . 

A p r è s tou t , c 'est peut-être v r a i . . . . C'est ^ o n e en 

t r o u v a n t des enfants qu 'on t rouve du c œ u r . . . . . Ou i , 

je le sens , l ' i solement e t l 'ennui, m ' ava i en t dessécha. 

J ' é ta i s ar ido c o m m e un subie. 0 mon enfant , 

m à Cerisot te ! tu os la source bénie qui arrose e t 

r a f r a î ch i t mon â m e ! Mes sen t iments s 'éveillent p lus 

doux et p lus chré t iens à ta voix E n t ' en toudant 

m ' n p p e l e r père, moi qui avais oublié ce nom divin, j e 

m e sons a t t endr i r , je me. trouve mei l leur , je p l e u r o . . . 

oui, jo p l e u r e " . . . . e t . . . . je vous bénis. (H étend ta 
mains sur leurs têtes, Jean et Cerisette tombent dam tes 

bras l'un de, l'autre,) Mad. Ducap entre, 

S C È N E X X . 

L E S M Ê M E S , M A D A M E D U C A P . 

DUCAP, à «a femme qui hésite à entrer. 

E n t r e z , entrez, m a d a m e ! E n t r e , ma femme, 

e n t r e , t u n 'es pas de t r o p . Viens voir comme les en­

fanta saven t a t t e n d r i r les vieux durçons . . . . On n ' y 

t i en t pa s . Jo n e voulais rion en t end re , d 'abord, e t 

j ' a i t o u t en tendu , je no voulais r ien comprendre , e t 

j ' a i t o u t compris . Mon enfant a par lé , vois-tu, mon 

enfant A h ! le cœur d'un père p e u t sommeiller , 

il ne m e u r t j amaia . I l est une voix qu i le révei l le 

tou jours . 
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M A D . M Î C A P . 

Je «51'iiîs jalouse de la place que prend Cerisette 
dan» TOtre pensée, ai j» ne la savais si bonue et si 
digue. 

CERkSETTE. 

Merci, madame, j'espère que votre amitié soi» 
loyale, et que toutes deux nous forons assaut de zèle 
pour embellir les dernières années du vieillard que 

•nous a imons . 

MAD. DUOAV. 

Croyejs à ma sincerity. L e ciel est pour vous, et je 
, t t i» %ft'i| me briserait si je résistais à ses voloot4#. 
L 'avenir me rendra témoignage. Attende?; par­
donnez . . . . oubliez. 

OKRISKTTB, donnant lin baiser ù M nd. Ducap. 

Heureux ceux qui imposent, silence à leurs possions 1 

WAD, J>BCAP, ù «on mari. 

Noua sorons doux pour vous chérir. 

JEAN 

Trois i NOM serons trois ! 

nucAP. 

Oui, oui, lui a u s s i . . . . E t moi je serai seul conlJX) 
trois.... que foi ai-je ? 

—Toua vivres ! 
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SCÈNE X X I . 

LES MJÈS1ES, PAUL. 

PAUL, «percevant Jean. 

Ah ! enfin, le voici I 

DUCAP. 

Il ne manquait plus que voua, Paul. Approche», 
approchez. 

PAtir,. 

Il parait que je manque toujours , . . . j 'arrive ti*op 
tôt où trop tard ; je vi»c trop bas ou trop b $ « t . . . . 

DL'CAP. 

JKli bien ! vous ne manquerez ptw lajoUoucèpe qui 
so passe ici en ce moment. 

PAL'L. 

Jo veux bien en être le témoin, ei, en effet, elle est 
jolie ; et elle l'est, sans doute, car toutes lea figure» 
Bont réjouies. Oh I je divine, Jean vous a fait part 
de sa chance, de sa bonne f o r t u n e . . . . 

cIcftM**'*. 

Et je la partage toi» entière, elle devient la mienne. 
s 
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Il fallait bien consentir à cotte union puisqu'elle 
lo désirait, elle, mu petite Yvonne Quand on est 
•ienx on ne résiste guère, on cède vite. 

MAD, DtTOAP. 

C'est un devoir de céder quand la justice et le droit 
sont contre nous. 

JEAN. 

Il y a du plaisir h le faire quand c'est l'amour 
ilial qui le demande. 

' " l'At!!, . 

Et puis, non soulomont les qualités de l'esprit et du 
coeur se rencontrent dans cette union, mais la richesse 
aussi, ce qui ne gfito rion. 

C I S n i S E T T K . 

Oh ! je suis habituée à vivre de peu ot j'aime la 
simplicité ; je ne demanderai rien à mon père. 

DUCAT». 

Tu sais bien, coquine, que je n'attendrai pas cela 
pour te donner. 

MAI). D U C A P . - : 

' Kou» forons deux parts égales (àpart.) Il le faut 
bien 1 - * •' • • ; 
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VéVh, 

Mais son mari est assez riche pour se passer de-von 
faveur». Pardon de ma franchise. 

MTCAP. 

Riche d'espérances, je le comprends Quand on 
épouse une sî jolie fille. •* 

CERISETTB. 

Riche de quaîitéX 

PAUL. 

* 
R i c h e . . . .riche comme vous tous, d'espérances, de 

qualités et d'argent. 

' DUCAP, ahuri, 

D'argent ? . . . . V O Ù B dites : d'argent ? . . . , 

D'argent ! . . . .Est-ce Qu'il nè TOU»l'a pm d é e i « ? 

O0CAP. 

Vous plaisantez ; allons I 

J e no plaisante pas. La preuve c'est qu'il m'a fait 
une part .généreuse afin dé me permettre d'épouser 
Cerisette, si Cerisetto m'avait%ime,,..{<^jai»,e elle 
l'aime. {Surprise de tous; on entoure Jean.) 
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CKniSETTK. 

Lui! <• e s t lui cet ami? (à Jean.") Toi, tu as fait 

ce la? . . ' . . C'est beau, mais c'est m a l . . . . ai tu m'a­
vait* perdue ? 

JEAN. 

C'est que tu n'aurais pas été tout à fait à m o i . . . . 
Tu n'aurais pas été à moi comme je l'aurais voulu. 

DUCAP. 

Voyons! c'oBt du badinage cela? Parle franc, 
Jean, tu n'as pas tant d 'argent qu'il le dit, lui, Paul ? 
IJ'QU te viendrait cette fortune ? L'argent, ga n'est pas 
HI facile a ramasser j 'en connais quelque chose. 

JEAN. 

Eh bien! oui, monsieur Dueap, je suis r i c h e . . ; , 
mais depuis quelques jours seulement. Une grosse 
pomme umaeséo par mon pauvre père en Californie; 
et fidèlement gardée par un honnête confident, vient 
de métro envoyée. Je n'ai pas voulu le dire afin de 
ne point tenter los cœurs . . . Je vous sais infiniment 
gré de ce que vous m 'avez accordé la main de 
votre fille, alors que vous me pensiez pauvre ofc sans 
Autre ressource que mon travail. Cela voua honore 
et me touche. 

nt îCAP. 

JBh bien i si tu es riche, mon garçon, tu pourras, 
ttaMu toi, avoir ta livrée et tes armes. 
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JEAN, 

Ma livrée., c'est la blouse de l'ouvrier, mes armes, 
ce sont les outils du travailleur. 

Bien dit, Jean ! 

MAD. nucAp, à Jean. 

Vous méritez le bonheur qui %-ous est donné. 

CERïSETTE. 

Paul, vous n'êtes pas filohé de la préférence que je 
donne à votre ami ? 

PAUL. 

Comme vous, Cerisette, j'ai flotté dans l'indécision, 
j'ai balancé entre doux amours également pures et 
douces et, comme vous aussi, si vous ne m'aviez 
prévenu, j'aurais di t : Vous n'êtes paa fâchée, Ceri­
sette, de la .préférence que je donne à votre amie ? 

CKMSBTTK. 

. Vraiment ? 
P A W , . 

I l n'y a que Juliette qui vous vaille. 

CERISETTE. 

Que je suis contente de voir tout le monde heu­

reux ! 
' D Û C A P . 

Oui, oui, tout le monde. . . . et ton père. 
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PERSONNAGES 

M. FLAMEL, no*"" 1-
M. RENÉ MURAL, avocat. 

H. RENÉ MURAL, agent. 

MADAME MUKAL, veuve. 

MLLE EVA FLAMEL, fille du notaire. 

" EVA FLAMEL, nièce du notaire. 

" JEANNETTE, sôûBrette. 



ROUGE ET BLEU 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 

I.» scene se passe & Québec. 

Une grande «aile. Table, oluisx-s, canapé. Des pot» <U Heurs 
aur une fenêtre. Une porte ouvre «urle silo», une autre 

sur l'étude. La porte de sortie donne *UMÏ 
»ur la serre et le jardin. 

ACTE PKEMIEK 

S C È N E P R E M I E R E . 

J E A N N E T T E , Mme M U R A L . 

JEAJNNKTÏK, ouvrant une porte et faisant passer Mme Mural. 

Passez, madame, {EU» lui présente un siège) 

assoyez-vous. Monsieur le notaire ne tardera pas à 

rentrer. 
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MAO. M U R A L . 

Merci, ma bonne enfant, merci. Mais ne voua 
dérangez pas flour moi ; faites votre besogne. (Elle 
s'assied.) 

JEANNETTK. 

S'il vous plaît de ra'excuser, en effet, car M . 
Fîamei u'a pas encore pris son café, et je ne voudrais 
pas le faire attendre plus que de raison. Il est si bon ! . , 

M A D . MORAL, plaisantant-

Le café? 

JEANNKTTlt . 

Le notaire ' . . . . . .Le café aussi. 

M A I » . MURAL, riant. 

S'ils sont si bons l'un et l'autre, soignez-les bien 
toujours. (Jeannette sort, Mme Mural s'approche 
de la table, s'appuie sur sa mam, et demeure quel­
ques moments pensive.) 

SCÈNE IL 

MM)AME MURAL. 

Je vais lire, en attendant lê retour de M. Flàntel, 
Sétt»^8to&tlHàrà déclaration, cet aveu 'fMibfe'â'-m 
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" J e n'ai pas tout dit, et je désire ne rien cacher. 
Que la honte qui retombera sur mon nom aoit une 
éternelle expiation de ma faute ! 

" Les titres de cette propriété dont j 'ai parlé 
ailleurs, m'avaient été donnés sur mes instances, par 
un de mes amis, député au Parlement. Il ne pouvait 
les garaer et conserver, en même temps, son mandat, 
parce qu'il recevait au sujet] de cette propriété, une 
subvention du gouvernement. 

" J e savais que ce n'était qu'un prêt déguisé. J e 
nie suis rendu coupable d'abus de confiance, de vol.. . 

" J 'a i vendu ce bien qui m'était confié temporaire­

ment, et j 'a i perdu, dans les spéculations et le jeu, la 

fortune mal acquise. 

" Que Dieu me pardonne, au moins, si les hommes 

ne veulent me pardonner l . . .Je me repens de ma 

faute ! (Elle se lève.) C'est affreux !...Et, c'est cette 

propriété que je possède !...Ah ! cela me portera 

malheur !... J e veux la rendre à ses maî t res . . . . 

Pourtant, suis-je obligée de le faire Î. . .Et où les 

trouverai-je ?...Mon père l'a achetée de^bonne foi,... 

Il l'a toujours possédée de bonne foi....Et mon fila, 

mon Eené, comment supportera-t-il une pareille 

épreuve ?... Briser son avenir, faire écrouler ses espé­

rances, détruire son bonheur, et peut-être pou» 
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jamais !,..Oh ! je n'aurai pas le courage de faire cela. 
Le Ciel ne demande pas autant,...Non, il ne demande 
pas autant. 

SCÈNE III. 

MADAME MURAL, M. FLAMEL, une lettre à la main. 

M. FLAMEL (en dehors. ) 

Il faut aimer eon parti pour lui donner tant de 
travail et de moments ! Oui, il faut l'aimer 
entre chapeau sur la tête, canne sotw? le bras, et tie 
voit pas Mme. Mural). Aussi quel vieux et saint 
parti !...?uisse-t-il vivre éternellement !. . .An ! cette 
lettre que le facteur vient de me remettre !... (Il tit 
la mscription.) Mademoiselle Eva ï ï amei i . .Hiimi 
ce n'est pas «ne écriture de femme cela...Les femmes 
ont la main plus jolie....pas une écriture de notaire, 
non plus, les notaires ont la maiD plus sûre...ça peut 
dépendre de la conscience ...(Il aperçoii Mme Mural) 
Oh ! pardonnez-moi, madame, je n'avais pas remarqué 
votre présence ...Je suis inexcusable, tout à fait 
inexcusable ! 

MAD. MUKA.L. 

(A pari.) Le courage mô manque mâinteoaafc,.. 
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M. F LA XSL. 

En quoi puis-je vous être agréable, madame ja 
suis tout à vous, tout à vous.. . . < 

MA.D. MURAL. 

Sî cependant il vous convenait nùetrx de me-rèdô» 
voir dans un autre moment, M, Flauiol, je pourrais 
reverîh'. La chose ne presse guère, après tout. J e 
passais et je suis entrée pour savoir si vous avieli! 
examiné les papiers que j'ai laissés ici l'antro jour, 
et pour vous. . . . 

M. FLAMBU 

Des papiers ?...je ne mo rappelle pas,... 

MAD. MU UAL. 

La servante ne vous les a peut-être point remis. 
"Vous étiez sorti, et c'est à elle que j<j les ai donnés 

M. FLÂSÎEL. 

En effet, elle ne me les a pas remis....Comment 

cela se fait-il ?...Mais c'est un oubli impardonnable. 

(tt dépose sur la table sa canne, son chapeau ;et la 
lettre.) 
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MAD. M U K A L . 

Je reviendrai, monsieur le notaire. 

M. FLA M EL. 

Je l'aimerais mieux, si cela vous est facile....De 
ce temps*ci, voyez-vous, je suis tout à la politique. 
On veut que je me présente dans le comté de Lévis,,.. 
un comté qui coûte cher ! On me fait violence. Que 
voulez-vous ? un citoyen se doit à son pays. La chose 
publique d'abord ; la patrie avant la famille. 

MAD. M U R A L . 

Je ne puis que vous féliciter d'être si bien apprécié 
de vos concitoyens, car le mérite n'est pas toujours 
reconnu. 

M. F L A M E L . 

C'est vrai, madame, c'est vrai ! Toutefois, je n'ou­
blie pas, non plus, les devoirs que m'impose ma 
profession, et dès que vous l'exigerez, je vous écou­
terai, je prendrai connaissance de votre affaire. 

MAD. M U K A L . 

Je vous sais gré de votre zèle. (Elle se lève.) 
(Jeannette entre.) 



PREMIER ACTE. ill 

SCÈNE TV. 

LES MÊMES, 'JEANNETTE. '• -

JEANNETTE, (tenant fl>>« papiers enveloppés.) 

M. le notaire, je me suis aperçu, eîi épottSSetant 
les meubles, sauf le respect que je vous dois, que 
j'ai oublie" de vous remettre ces papiers. Je les avaîg 
déposés dans votre chambre, dans'fô...vlè éîfôsMà.... 

M. FLAMBL, 

Allons, Jeannette, achève 1 Tu sftisMèn §tf fl'ïi'&st i 
pas nécessaire.... 

JEANNETTE, vïveniotu. 

Juste ! dans votre nécessaire. 

M A D . MURAL, r iant . 

Ah ! ah ! ah ! ah ! le joli quiproquo ! 

JEANNETTE. ,-• ^ 

Je ne sais pas, moi, les noms de toutes les choses, 
mais j'ai coutume de me souvenir du nécessaire. 
Monsieur le notaire peut le dire. Et si Jérôme était 
ici.... 

M. TtAMiïr;. ' 

Oui, oui, Jeannette, mais la mémoire manque 
parfois. 
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JEANNETTE. 

Oh ! ça....parce que je n'y pense pas. 

M. FLAMEL. 

Et ces papiers ? 

JEANNETTE. 

l e s voici, monsieur. 

M. FLAMEL, (à Mme Mural.) 

Assoyez-vous donc un instant, madame. 

JEANNETTE. 

Je les ai enveloppés dans une gazette. 

M. FLAMEL. 

La Vérité ! La Vérité " ! enveloppés dans " La 
Vérité!.... C'est une profanation!.... un !.... Moi qui 
garde ce journal avec tant de soin ! 

JEANNE ITli. 

Pour moi toutes les gazettes sont des vérités.... un 
peu profanées. Et Jérôme qui.... 

M. FLAMEL. 

Jeannette, ménage un peu ta voix. 
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JEANNETTE. 

A h ! Monsieur, je puis parler à la journée, cela ne 
me fatigue pas du t o u t 

M. FLAMEL, sévèrement. 

Jeannet te ! (Jeannette s'éloigne et s'occupe à 
ranger certains objets) Eh bien! madame, puisque 
je les ai entre les maius ces papiers, je vais les exa­
miner.... si personne ne nie dérange. Vous passerez 
au jardin pour vous distraire. 

MAD. MUKAL, so levant. 

J e dois voir M. le curé dans quelques instants, si 

vous me le permettai, je reviendrai tantôt. J e re­

grette vraiment de vous détourner de vos affaires 

politiques. La crise que nous traversons.... 

M. FLAMEL. 

Le pays a besoin de tous nos instants, c'est vrai. 

I l faut écraser l 'hydre ! l'empêcher de renaître, l'hy­

dre !.... 
. JEANNETTE. 

C'est comme M. Bené Mural disait : Il faut Se 

dépêcher de l'être, libres ! 

MAD. MURAL. 

Mon fils? 
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S?, F L A M E L . 

Copient, M. Itené Mural est votre fils ? J'en suis 
enchanté madame, j'ignorais encore votre nom, si je 
devinais vos qualités. 

MAD. M O R A L . 

Vous êtes trop flatteur, M. Flamel. 

M. F L A M E L . 

Nous sommes des amis, des champions de la 
grande cause, M. Mural et moi. Les hommes les plus 
importants de Lévis l'ont chargé de m'offiir le man­
dat de ce beau comté. Il m'a parlé avec tent d'élo-
qfcenqe qu'il m'a convaincu, et il travaille avec tant 
de zèle que je suis sûr de la victoire.... s'il y a lutte. 

MAD. M U K A L . 

Le comté de Lévis ? mais il me semble qu'il ne le 
connaît guère et n'en est guère connu. 

M. F L A M E L . 

Les vrais hommes pelitiques doivent être discrets. 
La discrétion est leur force. 

MAD. M U R A L . 

En vérité, vous le connaissez mieux que jo ne le 
connais moi-même ; et j'ignorais tout à fait cette 
intimité entre vous, qui me fait beaucoup d'honneur. 
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>I. FLA M Kl.. 

Les hommes île sa trempe marchent vite et son 

vite appréciés .... Jeannette, reconduis madame. 

M A I ) . M U R A L , tlonunut io papier que l l e a lu. 

Mettez doue cet écrit avec les autres, M. Flarael, 

il vous servira peut Être. Elle «ort avec Jeannette. 

SCÈNE V . 

M . F L A M E L , puis, LES D E U X E V A . 

M, FLAM KL. 

Ces papiers, Jeannette a eu tort de lea retrouver 

aujourd'hui, et moi j'ai eu tort aussi de dire à Ma­

dame Mural que j'allais les examiner immédiate-

nient. J'ai des lettres importantes à écrire ; il faut 

que je retouche mon programme ; mes discour» ne 

sont encore qu'ébauchés ; je n'ai encore aucun 

scandale à stigmatiser ; je ne connais guère les 

grandes œuvres à signaler.... Je lea verrai plus tard, 

ces papiers, plus tard. Une seule chose à la fois : 

Qui vont tout dire, bredouille, 

Qui vent tout fairo, s'embrouille.... 

Cette madame Mural me semble très distinguée.... 

C'est une belle femme....nne belle femme ! I t si.,,. 

/Allons ! allons ! 
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Le cteur 'l'un notaire 

Pc'iit savoir «e taire. 

Mais ce biiîet que l'on vient de me remettre pour 
ma fille !....Je l'oubliais '....C'est sans doute un billet 
doux, un billetpromixsoire d'amoureux....Y aurait-i l 
un gendre à l'horizon ?....S'il pouvait être selon mon 
cœur, bleu foncé ! ! (Il appelle) Eva ! Eva l....(Deux 
voix répondent, en dehors : Laquelle ?.. ..(Il reprend 
ahuri.) Laquelle ?....En effet il y en a deux. Ma 
fille et ma nièce. Le père a fait oublier l'oncle. (Il 
crie :) L'une on l'autre ! non, l'une et l 'autre ! (On 
entend rire.) 

LES OKDX EVA, arr ivant e n s e m b l e . 

Koua voici ! nous voici ! 

EVA, fille <ln n o t a i r e . 

A vos ordres, petit père. 

EVA, n ièce flu n o t a i r e . 

Toujours à votre disposition, cher oncle. 

M. T'LAMEL. 

Laquelle de vous deux entretient une correspon­

dance amoureuse.... 

EVA, tille. • 

Tîne correspondance ? 
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E V A , uii'TC. 

Amoureuse ? 

L E S B E U X E V A . 

Avec qui ? (L'une à l'autre). Comprends-tu ? 

M, FLAM EL. 

Amoureuse, je n'en suis pas sûr.... Laquelle de 
vous réclame ce petit carré de papier ? 

EVA, fille. 

Je ne comprends pas. 

E V A , n i èce . 

Moi non plus. 

M. FLAMEL. 

Lisez. « : 

DEL D E U X E V A , l i s a n t la suncr lpt ion . 

Mademoiselle Eva Flamel. 

M. FLAMEL. 

Comprenez-vous ? devinez-vous ? 

EVA, n i è c e . 

Je comprends que c'est notre nom. 

EVA, t i l le . 

Mais je ne devine pas à laquelle de nous cela 

s'adresse. 
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M. l'T.AMKf.. 

.C'est donc-la première fois.... le premier pas.... la 
déclaration. • 

•... : -, EVA, nièce. 

„;£!'-esti tout à fait nouveau, cher oncle. 

ËVA, fille. 

Tout à fait inédit. 
M. ÏXAMEL. 

Alors, dévoilons le mystère. Si vous me lé per­
mettez je vais procéder à l'opération. 

•• JS\'A, .fille. - • • ' . - • . ; 

Vous en avez le droit. ;. -: 

, . EVE, nièce.. .-, -

II? me tarde de voir cela, ••"->. 

M. FLAMEL, ouvrant la lettre et regardant. 

Bah! lui?.... Ah!, ah ! ah ! ah !.... Voyons ce qu'il-' 
dit.. (Il lit) "Mademoiselle» je vous ai vue et je 
ne puis vous oublier." Il a de la mémoire, je le 
sais.... "Quelque chose me dit que vous aurez sur 
ma vie une influence souveraine. Vous ' m-avëz 
paru si jolie, si bonne, si pieuse, l'autre jour, aux 
genoux de la vierge, que je me suis pris à vous 
aimer de toute mon âme...." Le brave garçon!.," je... 
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n'oserais vous confier mon secret, s'il n'était celui 
d'un honnête homme qui ne veut pas troubler inu­
tilement la paix de votre cœur." 

RENÉ MURAL. 

Pas plus avancé qu'auparavant. Mais je le con­
nais, moi, ce René Mural ! ah ! ah ! ah ! ah !.... Les 
deux Eva prennent la lettre et la lisent des yeux. 

E V A , fille. 

C'est bien toi qu'il a vue. 

E V A , n i è c e . 

C'est à toi plutôt qu'il s'adresse. 

M. F L A M E L . 

Ne vous obstinez pas trop ; ne vous le renvoyer 
pas comme on fait d'une balle. C'est un bon parti, 
un lutteur, un bleu, un dévot ! Vous voyez, il vous 
suit à l'église.... Ah ! je le connais . . . . I l va venir 
bientôt. Je l'attends. Il nous dira, lui, laquelle il 
poursuit de .... sa chaïité. 

L E S D E U X E V A . 

Sa charité ! ! 

M. KLAMEL. . 

Ouï, oui! charité..!, amour purl 
vous deux est aimée, et l'autre."... 

Ainsi l'une de 
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EVA, fille. 

Et l'autre le sera 1 (M. Flannel sort en riant). 

SCENE VI. 

LES DEUX EVA. 

EVA, n i è c e . 

Mon oncle dit qu'il le connait bien, ce M. Mural, 
que c'est un bon parti, un bleu, un tout ce qu'on 
voudra, mais comment se fait-il qu'il n'ait jamais 
prononcé son nom devant nous ? 

EVA, fil le. 

H voit tant de gens depuis qu'il s'occupe de poli­
tique!.... Ce serait drôle si nous allions être choisies, 
puis élues pour la Chambre.... 

EVA, n i è c e , r ian t . 

La chambre nuptiale ! 

EVA, fille. 

Nous le connaissons, nous aussi, M. Mural, nona 
l'avons rencontré en soirée, et nous le voyons sou-
v*nt, à l'heure de la promenade, sur la terrace Fron­
tenac. 

EVA, i ) i£ce . ' 

Quand il tfous rencontre, c'est toi qu'il regarde ; il 
ne me voit point, moi. 
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E V A , fille. 

I l me semble que je l'aimerais bien.... Je vou­

drais aimer quelqu'u h. C'est si bon d'aîniër ! > •> 

EVA, nièce. 

Et d'être aimé ! 

T V A , fille. 

Je crois qu'il vaut mieux aimer qn'être aimé; I l 

y a plus de délices, plus d'ivresse. 

EVA, nièce. 

Oui, mais aussi plus de larmes, plus d'amertumes, 

si nul amour ne répond au nôtre. 

E V A , fille. 

C'est vrai, mais j'aime mieux souffrir que ne rien , 

éprouver.... J'ai horreur de l'insensibilité. 

SCÈNE V I T . 

LES MÊMES, J E A N N E T T E . 

JEANNETTE. 

C'est l'heure de votre leçon de piano, sauf le 

respect que je vous dois, mesdemoiselles. Voua 

m'avez dit de vous le dire, je vous le dis. 
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EVA, fille. 

Bien, Jeannette, tu auras l'œil à la maison. 

J E A N N E T T E . 

J'aurai tout à la maison, sauf le respect que je 
vous dois, mademoiselle ; car, vous le comprenez 
bien, je ue saurais avoir l'œil ici et le reste ailleurs. 

EVA, nii'-ce. 

Comme tu as de l'esprit aujourd'hui, Jeannette ! 

J E A N N E T T E . 

Chez nous, mademoiselle, je ne passais pas pour 
la plus sotte. 

EVA, tiUo. 

Et vous étiez plusieurs enfants ? 

J E A N N E T T E , 

Je suis une fille unique, mademoiselle, sauf le.... 

EVA, n i è c e . 

Je le crois bien. (Les deux Eva sortent,) 
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SCÈNE VIII. 

JEANNETTE. 

Deux bonnes petites demoiselles ! ça ne ferait pas 
de mal à un bûche.... à un moucheron !..,. c'est 
timide ! candide I limpide ! ça joue du pi & no ! 
(Elle imite le. mouvement des doigts sur le clavier.) 
ça chante ! (Elle chante,) Tra, la, la, la, la, la, etc. 
(air connu).... L'homme qui les aura.... non ! les 
hommes qui l 'auront. . . non ! non ! pas ça encore'.,, 
n'importe !.... J e m'en vais. J'ai promis d'avoir l'œil 
partout. (Elle sort.) 

SCENE IX. 

M. FLAMEI», RBNÉ MORAL, agent. 

M. ÏLAMEt, 

Entrez, mon ami, entrez. Ah '• coquin, c'est vous 

qui écrivez des déclarations brûlantes à ma fille.... 

ou à ma nièce ? 

RENÉ MURAL, agent. 

(A part.) Moi t des déclarations brûlantes ? .... 
c'est donc en rêvaut. J e suis peut-être somnam­
bule. (Haut.) D a m e ! la jeunesse, vous savez.... 
Ê t puis, elle est jolie votre fille.... (à part) ou votre 
nièce. 



1?0UfiE KT BLEU, 

M. FLAMlïL. 

Vous allez donc faire un bout de prière à l 'église, 

dans l'après-midi, avec les pieuses pensionnaires ? .. . . 

c'est très bien!. . . . Sauvons les principes. 

KENÉ MUKAL, agent. 

(A part.) Ma prière ?.... à l'église ?.. . . avec lea 

pensionnaires ?. . . . embrouillé !.... (Haut) Mon D i e u , 

chef M. Flamel, le principe, c'est tout . . . . E t puis 

l 'exemple.... ah ! l'exemple ! 

M. KLAMEL. 

Le principe et l'exemple, quel thème superbe ! 

KENÉ MORAL, agent. 

Le commencement et la fin .... 

M. FLAMEL. 

Mais, monsieur le don Juan, j 'aurai mou " oui " 

ou mou " non " à dire. 

KENÉ MURAL, agent. 

(A part.) Don Juan?.. . .I l va me donner l 'envie 

de l'Être. (Haut.) votre " o u i " ou votre " n o n " ? 

Dites : oui. Votre nom vous n'avez que faire de le 

d«re, il est célèbre déjà ; tout le monde le connaît. 
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M. FLA M EL, riant 

A h ! ah ! ah ! ah ! mon nom ! mon nom I.,..ce n'est 
pas de celui-ci que je parle.... 

R E N É MUKAL, agout . 

Vous en avez plusieurs, M. Flamel, je le sais....et 
tous des noms propres. (A part.) Le vent nons 
pousse, ouvrons la voile, et voguons vers la fille.,., 
ou la nièce. (Haut.) .le suis ravi, enthousiasmé du 
bonheur qui rn'arri ve, et l'avenir m'ouvre des porte» 
de rose. . . .(et part.) Je ne sais plus ce que je dis.... 

M. KL.U1EL. 

11 n'est pas encore complet votre bonheur, car il 

vous faut l'assentiment de l'autre partie intéressée. 

UKiifc -MUKAL, i tp-nl . 

C'est vrai, mais j 'espère que vous me prêterez votre 
puissant concours. Vons lui ferez comprendre comme 
je vous suis dévoué, comme il vous serait avanta­
geux de m'attacher à vous par des liens étroits 

sacrés.... (àjjart.) J e m'aventure un peu loin.... Au­

daces for.... 

M. l ' IAMEL. 

Mais vous ne m'avez pas dit laquelle, de ma fill* 
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ou de ma nièce, vous recherchez. Elles portent toutes 

deux le même nom, et votre lettre ne distingue pas. 

RENÉ MURAL, agent. 

(-4 part.) Ma lettre encore !.... diable j i e qui­
proquo ! c'est quelque tour que l'on m'a fait.... N'im­
porte, jouons serré. {Haut.) Toutes deux sont 
fort gentilles et riches de vertus ; si je ne pouvais 
devenir votre gendre, je voudrais être votre'neven.. 
{Les deux Eva entrent). 

SCÈNE X. 

LES MÊMES, LES D E U X EVA. 

EVA, tille, vivement, en entrant. 

Pas de leçon de musique aujourd'hui.... 

EVA, nièce. 

C'est fâcheux. . , 

EVA, fille. 

Le professeur va jouer dans l'Ile.... (Elle aperçoit 
René et le salue ; sa cousine de même.) 

M. FLAMEL. , ,-

(A Mené.) Soyez ferme ; elle sait tout . . . 

RENÉ MUBAL, ngmt; (au uotaire.) 

Qui ? la. fille ou la nièce ? • ne à ' 
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M. FLAMEL. 

N'importe l a q u e l l e . A u x deux Eva) Mes enfante, 
je vous présente M. René Mural, un gaillard, je vous 
le jure, amoureux et bleu ! je vous le jure davantage. 

RENÉ MORAL, agent. , 

(Apart.) Quelle comédie me fait-on jouer ? (Haut.) 
Mesdemoiselles^ saJueJ....gaillard, un peu....amou-
reux, beaucoup.... bleu....je pourrais bien l'être, cela 
dépendra de vous. 

LES DEUX EVA. 

De nous ? , 

RENÉ MURAL, agent. 

Mais l'une pourrait réparer le mal que me ferait 
l'autre. 

T5VA, nièce. 

(A part.) Il parle autrement que son billet .... 
ces hommes î 

EVA, fille. 

(A part) Ce n'est pas lui que je rêvais !.... {A 
René) Vous êtes le bienvenu ici, monsieur, ne se­
rait-ce qu'à cause de celui qui vous y amène. 

. RENÉ MORAL, agent. 

(il part.) Le vent souffle fooid de ce côté.... si ce 
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pouvait être la nièce! ....(Haut.) Mademoiselle, je 

vous suis fort reconnaissant. 

EVA, n i è c e . 

(A part.) I l n'est pas mal, après tout . . . mais 

est-ce moi qu'il aime ?.... 

M. KLA.MEL. 

Je vous quite un moment, M. Mural. Vous le 

permettez?.... Les affaires, vous savez? les affaires.... 

A tout à l'heure. Ne vous oubliez pas trop longtemps 

auprès de ces demoiselles, car nous avons des 

choses importantes à traiter ensemble. (Il sort.) 

SCENE X I . 

LES D E U X EVA, R E N É MURAL, agent. 

KKNÉ M U R A L , u-f int . 

Nous nous occupons beaucoup de politique, M.. 

Flainel et moi.... Mais cela ne vous interesse guère, 

la politique.... Les femmes ne comprennent point 

cet.... art. 

EVA, fille. 

Cet artifice plutôt. 

; EVA, n i è c e . 

Nous gâterions tout ? 
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R E N É M O R A L , aRent. 

Aitifico, n'.'i.-t peut-ôtre pas mal trouva.... niai» je 

ne veux pas dire que vous Citeriez tout. 

E V A , nièce. 

On fait toujours un pou mal ce que l'on ne sait 

pa b: •!•. -

R E N É M C R A L , agent . 

Dans l'arène poUii^ue, <• i;u:in! ailleurs, il faut ôtre 

bien armé pour bion «01 abattre.... 

E V A , fille. 

Co n'est pas une arène, c'est un guet-appens. 

R E N É M U R A L , agent . 

Comment cela ? 

E V A , fille. 

On y étrangle les meilleures réputations. 

EVA, nièce. 

On y assassine les gloires les glus pures. 

R E N É M O R A L , agen t , riant. 

Détournons nos regards do ce spectacle, alors ; ne 

sortons pas d'ici où la vertu nous protège. 
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EVA, nièco. 

M. Mural, vous n'êtes pas un de ces assassins des 

gloires et des reputations ? 

HENfe MURAI,, «sent. 

Des cœurs seulement, des cœurs ! 

KVA, fine. ,» 

{A part.) Un peu prétentieux 

RENÉ MURAL, agent. 

J e disais que nous travaillons ensemble, M. Fia-
mel et moi : De la politique.... de la diplomatie.... 
Echange de bons procédés. J e lui donne un mandat 
et i! me donne.... 

LES DEUX EVA. 

11 vous donne ? 

RENÉ MURAL, ugent. 

Je n'ose le dire ; il ne me donne peut-être qu 'une 
vaine espérance. 

KVA, fille. 

11 tient toujours parole. 

RENÉ MURAL, agent. 

C'est un cas exceptionnel que le mien, et il fau­
drait que mademoiselle sa fille l'aidât à donner» (A 
fart.) Elle va parler, je vais la connaître. 
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EVA,, n ièce . 

Sa fille ? 

KVA, tille. 

A donner quoi ? 

R E N É MUE AL, a g e n t . 

Voua ne devinez pas ?....c'est...elle-même. 

ht» D E U X fcVA, ri . i»t . 

Elle-même ? Ah ! ah ! ah 1 ah '....Sérieusement ? 

KVA, n l lo . 

Et'savez-vous laquelle de nous deux est sa fille ? 

EVA, nièce . 

Et laquelle est sa nièce ? 

R E N É MURAL, a g e n t . 

(A part). Sapristi! me voilà pincé\..,.(H<mt). 
Toutes deux vous mériteriez de l'être....Mais comme 

il faut se coutenter d'épouser....une seule vertu, à la 

fois.... 

LES DEUX KVA. 

Une vertu ? 

ïimk MORAI/, a « c u t . 

Oui, oui, je dis bien: une vertu., ..je ne puis 

demander la tille et la nièce en môme temps. 
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. EVA, nièce. 

Alors, c'est l'une ou l'autre ? 

RENÉ MURAL, agent. 

- ' J e ne me flatte pas de pouvoir choisir, et si je le 

devais, je serais fort embarrassé. 

EVA, fille, eo lovant. 

, ; M. Mural, nous savons qu'on vous attend de l 'autre 

.eêUL.. nous serions désolées de voler une minute de 

plus de ce temps si précieux que vous devez à la 

politique.... 

EVA, nièce se levant. 

Oh ! la politique (Plus bas.) cela gâte bien des 

choses.... (Elles sortent.) 

SCÈNE X I I . 

KEJîÉ MURAL, agent, arpentant la chambre. 

. ; J e les ai effrayées.... Bah ! c'est comme à la pê.cbe 

lt! poisson. Ou parle et il se sauve ; ou reparle et il 

revient. Elles reviendront. Tout de même, je joue 

un singulier rôle. Et si j 'allais être le poisson, moi 

Si j'allais mordre à l'appât et rester pris Après 

tout, il eat agréable, l'appât, et le poisson serait peut-

être plus chanceux que le pêcheur.... Allons au bout. 
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J'ai pour moi le pèfe, ou l'cmcle, car les deux ne 
font qu'un seul et même notaire..,. Et puis, il y en 
â une qui.... Son dernier mot est éloquent Et son 
œil mutin me regarde encore.... au fond de l'ame.,.. 
Le hasard aidant, cette aventure si bien commencé© 
devra 3 e terminer heureusement. (Il aperçoit pat 
la fenêtre quelqu'un qui arrive.) Oh ! oh ! un 
quidam que je connais pas ; un rival peut-être.,.. 
Je lui cède la place et je vais faire de la politique 
avec notre beau-père. Eien comme un beau-pèro 
pour.... (Il sort). 

SCÈNE XIII . 

HENÉ MrjBAL, aroeat. 

Personne 1.... L'on m'a dit cependant que je le 
trouverais ici ! En6n, attendons. J'ai brûlé niés 
vaisseaux, je ne puis reculer maintenant.... Sprai-
je vaincu ? il'aum'iu--elli' ?.... M* pan ' imini 'un- i l 

lui, ma couleur politique ?.... Il est honnête, mais 
impitoyable.... Elle lui sera soumise sans doute,... 
que je serais heureux dé l'avoir pour femme !....Mon 
foyer serait calme et joyeux, sous l'égide-de cet 
ange.... Si elle m'aime noua serons forts contre les 
obstacles ; nous souffrirons peut-être, mais nous 
triompherons..... (Jeannette entre.) 



206 ROUGE ET BLEU. 

SCÈNE XIV 

RENÉ MURAL, avocat, JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Il me semblait que j'entendais du bruit, sauf le 
respect que je vous dois. Je vais dire aux demoiselles 
qu'il y a un monsieur qui désire les voir. 

- . ; "nBjJg MtfBAL, avocat, ' ' 

Et c'est peut-être monsieur Flamel que je désire 
voir. 

JEANNETTE. 

Alors, je vai3 avertir monsieur. 

,. - V . ,* RENÉ MOKAL, avocat. „ 

Attendez, je ne sais pas au juste ce que je "dois 
faire. 

JEANNETTE. 

Monsieur ou les demoiselles, c'est la même chose 
pour moi : je suis à V03 ordres. Demandez et....l'on 
vous recevra. Seulement, je crois que monsieur le 
notaire est sorti. 

RENÉ 'MURAL, avocat, 

Alors, je suis tout décidé. Donnez ma carte à « 
Mademoiselle Eva. 
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JEANNETTE. 

Laquelle des demoiselles Eva ? sauf le res.... 

RENÉ MURAL, avocat. 

Est-ce qu'il y eu a plusieurs ? 

JEANNETTE. 

Il y eu a deux, sauf lé respect que je vous dois. 

RENÉ MORAL, arocat. 

À Mademoiselle Eva Flamei. 

JEA.NNETXK. A 

Pas plus avancé !.... Ce sont deux Eva Flamel, la 
fille et la nièce de M. le notaire. 

RENÉ MOB Al), uToçat. 

Deux Eva Flamel !.... Deux ! Voilà qui est drôle !,.. 
Je tombe bien. Est-ce la fille que j'aime ? Est-ce la 
nièce?.... Je veux les voir l'une ët l'outra. 

JEANNETTE. 

C'est cela, vous choisirez. {ElMsort.) 
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SCÈNE XV. 

BENE MURAL, avocat. 

Me voilà dans une singulière position !.... Est-ce 
celle que j'aime qui a reçu ma lettre ?.... C'est peut-
être l'autre. Et si elle allait m'aimer, cette autre-Ut?»-
Si elle allait ra'avouer qu'elle est sensible à l 'amour 
que j 'ai pour.... sa cousine!.... qu'elle m'avait remar­
qué pendant que je remarquais l'autre !.... qu'elle ne 
sera jamais à d'autre qu'à moi.... qui suis tout à une 
autre !... Vrai, j'exagère, mais tout de même, il me 
passe un frisson. L'on a toujours tort de ne pas bien 
connaître ce que l'on aime, de ne pas bien savoir ce 
que l'on fait. (Lea deux Eva entrent.) 

SCENE X V I . 

LE MÊME, LES D E U X EVA. 

RENÉ MURAL, avocat. 

Mesdemoiselles, vous me voyez tout confus. J e 
désirais voir M. FJamel, et la servante m'a dit qu ' i l 
était sorti. J e n'ai pu résister au plaisir de vous 
présenter mes hommages, puisque je suis chez vous. 
Me pavdonnerez-vous mon sans gêne, la liberté 
grande que je prends ? 
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EVA, fille. 

M. Mural, vous n'êtes pas tout à fait un étranger 

pour nous ; nous nous sommes vus déjà, 

EVA, nièce. 

Dans une charmante soirée : on y jouait la comé­
die.... 

RENfC MURAL, ftvocaU 

Oui, oui ! je me souviens....je me souviens !....tfne 
soirée fort agréable....une amusante comédie....et qui 
finissait bien, puisqu'elle finissait par un mariage. 
J 'arrivais à Québec alors, et je n'y connaissais que 
peu de gens. J 'ai vu passer devant mes yeux un 
tourbillon de jeunes filles gracieuses, où vous étieiis 
perdues sansdoute....(^l Eva, fille du- notaire.) Mais 
je vous ai vue ailleurs, et c'est là surtout que j 'ai 
appris à vous estimer. 

EVA, fille. 

Vraiment? Où cela? Je ne me rappelle point. 

EEHÉ MURAL, avocat. 

Vous étiez si recueillie, si.... 

EVA, fille. 

Oh!.. . . 
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RENÉ MUKAL, avocat. 

Si humblement agenouillée devant l'autel de 

Marie !.... 

EVA, fille. 

(À part.) Lui aussi ! 

ÉVA, nièce. 

(Apart.) Ils nous ont donc suivies tous deux ?.... 

• EVA, fille. 

M. Mural, beaucoup de jeunes filles vont prier 

chaque jour à l'autel de Marie. 

RENÉ MURAL, avocat. . , 

Et pendant ce temps-là, nous les hommes, nous 
les forts, nous oublions Dieu pour ne songer qu 'aux 
affaires. 

EVA, fille. 

Il est souvent difficile de faire oublier aux hom­
mes les choses sérieuses qu'ils ont à exécuter dans 
ce inonde, et c'est fort naturel. Pourvu qu'ils ne 
perdent pas Dieu de vue tout à fait, je les excuse. 

RENÉ MUKAL, avocat. 

Si les angM de la terre nous absolvent, ceux de 

là-haut nous tendront la main. < 
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EVA, nièce. 

Qu'avez-vous besoin do t an t d'aide, vous? t«3le 

sexe fort ? 

RENÉ MUR Ali, avocat. 

Oui, avec de grandes faiblesses, comme vous êtes 

le sexe faible avec de grandes forces. 

EVA, fille. 

Aimez-vous toujours Québec, M. Mural ? 

RENÉ MURAL, avocat. 

Beaucoup. Son site est si pittoresque '. sa gloire 
est si pure ! ses femmes sont si belles!.... C'est un 
nid d'aigle peuplé de colombes. 

'•EVA, nièce. 

Avis aux chasseurs.... 

RENÉ MURAL, nvooat. 

Je suis bien maladroit. 

EVA, Aile. , , , 

Vous ne faites que.... blesser ? 

RENÉ MUBAL, nvocat. 

La colombe semble me fuir à tire-d'aile. 
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EVA, f i l le . 

Elle est d'une nature si timide. 

R E N É M U R A L , a v o c a t . 

Elle cherche un refuge, souvent, sous les toits.... 

sacrés. 

FA*A, f i l le . 

N'est-ce pas ce que fait le chasseur parfois ? 

R E N É M U R A L , a v o c a t . 

Parfois, je l'avoue. 

EVA, f i l le . 

Sous ces toits tous les bruits se taisent. 

R E N É MORAL, a v o c a t . 

Par les bruits qui montent du cœur. 

KVA, n i è c e . 

Vous autres, messieurs, vous avez des cœurs qui 

«ont un peu tapageurs. 

R E N É M U R A L , a v o c a t . 

Et les vôtres, mesdemoiselles, ils demeurent trop 

calmes peut-être. (On entend parler en dehors.) 

KVA, f i l le . 

Voici mon père, mais il n'est pas seul ; voulez-

vous passer daus la serre en attendant "qu'il soit libre V 
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RKNf: MURAI,, «vocat 

Je, vous suis avec bonheur. (A part.) ! C'est donc 
elle qui est la fille du notaire ? c'est elle que j'aime S,.,. 
(Ils sortent.) 

SCENE XVII . 

M. FLAMEL, RENÉ MURAL, *g«u. 

M . KLAÏUEL. 

Bah ! cela va s'arranger. Un petit moment d'hu­
meur. Vous savez, les jeunes tilles, c'est délicat.... 
Vous serez aimé, adoré....si je suis élu. Mais parlons 
un peu politique....il ne faut pas négliger les affaires 
du pays. 

RKNÉ MUKAL, agent. 

C'est juste, c'est juste....Comme je suis heureux 
d'être à votre école '.....de suivre la route que vous 
nous t racez! . . . Je sens que je deviendrai quoique 
chose, en m'attachant à votre fortune. L'histoire de 
notre grand parti a des pages admirables ; nous y en 
ajouterons une, et ce ne sera pas la moindre.... Restons 
fermes. Pas d'alliage, mais l'or pur ' . . .Pas d'alliance 
compromettante !... Ah ! si je pouvais mériter l'affec­
tion de votre fille \...(A -part.) ou de votre nièce !... 
Mais ce qui m'épouvante, c'est qu'un rouge... 
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M. F L A M E L . 

Un rouge?.... Jamais! ! Ni ma fille, ni ma nièce!... 

RENfc M U R A L , a g e n t . 

Ce serait un orinie de lèse-politique.... 

M. FLA.MEL. 

Ce serait de la trahison, 

RENÉ MURAL, «*tent. 

Vous me jetez dans le délite.... Dev«nir votre 

gendre.... ou votre neveu ! 

M. F L A M E L . 

Vous dites : Mon gendre ou mon neveu ? 

RENÉ M U K A L , a g e n t . 

Oui, votre fille ou votre nièces 

M. F L A M E L . 

Vous les aimez donc l'une et l'autre ? 

R E N É M U R A L , » g « n t . 

.Te n'en aime qu'une cependant, votre rille.... 

M, FLAMKL. 

Mais il nie paraît que vous êtes également épri$ 
de ma Hlè<5e. 
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RENÉ MURAL, «gent. 

Il ne faut jamais juger d'après les apparences. En 
amour, c'est comme en politique, l'on dit et l'on fait 
souvent le contraire de ce que Fou pense. 

M. KL AM EL. 

Habile garçon ! vous l'aurez ma fille.... et si vous ne 

l'avez pas, vous prendrez ma nièce. Comme en poli­

tique toujours, on demande ce qu'on veut, on prend 

ce qu'on peut. 

ACTE DEUXIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

EVA FLAMEL, nièce, arrosant des ilems-

Elle est fort chanceuse ma cousine. Elle le trouve 
comme elle le rêvait.... Il est là sur son chemin qui 
l'attend. Et comme ils se sont compris!,... Au 
reste, je comprendrais bien de même, moi, dans l'oc­
casion. Mais l'oncle pourrait bien ne pas compren­
dre, lui.... Il ne transige pas avec ses convictions, 
l'oncle. I l est fier de sa fermeté et il se vante d'être 
invariable comme un adverbe. I l n'y ,a pour. lui 
qu'une couleur vraie : la sienne. Unir cette couleur 
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sacrée à une autre couleur, ce serait à ses yeux une 
mésalliance.... une impiété peut-être.... La seule 
chance pour l'amoureux, c'est de s'envelopper d'un 
nuage bleu. Il faudra lui conseiller ce vêtement 
politique. 

SCÈNE II. 

EVA, nièce, MAD. MURAL. 

MAD. M U R A I , . 

Monsieur Flamel n'est pas entré encore, made­
moiselle ? 

EVA, n i è c e . 

Il est entré, puis sorti de nouveau, madame.... 
Voulez-vous l'attendre ? veuillez donc vous asseoir.... 
Il est sorti avec son agent d'élection, M. René Mural. 

MME M O R A L . 

Ah ! Mon fila est ici ? 

E V A , n i è c e . 

Ce monsieur qui accompagne mon oncle est votre 
fils ? 

SIMM M U R A L . 

Oai, mademoiselle. Et monsieur Ilamel est votre 
oncle ? 
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EVA, nièce. 

Oui, madame. . 

MAD. MBKAlh 

Votre oncle possède une charmante nièce; ..••-'<••• 

t Y A , nièce. 

Une fille plus charmante encore....et surtout plus 

heureuse. 

MAD. MUUAL. 

Si je n'avais peur d'être indiscrète je vous deman­
derais de quoi vous vous plaignez. r . . . . . 

EVA, aifcce. 

Quelle jeune fille n'a pas ses secrets...» peu impor­
tants pour le reste du monde, mais pour elle 4;un 
grand prix ? . . , ; : . 

MAD. MUKAL. 

Oh ! je vous devine !....Je suis femme, et j 'ai passé 

par la jeunesse....Mademoiselle votre cousine est 

aimée. 

EVA, nièce. . ,, (. 

J e viens de la laisser d'ans la serre....Elle est*tnen 
à sa place parmi les fleuris.;..Pour elle les fleurs 

s'épanouissent. . , y . ;•_•;*;...#*.•: ... 
10 , 
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M A D . M UK A L . 

Et pour vous elles sont encore en boutons ? Vous 

êtes généreuse, mademoiselle, et bien humble....Mais 

enfin l'espérance vous reste. Pour moi, hélas 1 les 

rieurs sont à jamais fanées ; 

KVA, ni «ce . 

Peu importe, madame, que les fleurs se fanent, si 

elles ont pu exhaler tout leur parfum '. . . .J 'entends 

marcher. Je crois que mon oncle vient d'entrer....Je 

vais lui dire que vous êtes ici. (ElU sort.) 

SCENE I I I . 

MADAME MURAL. 

Il me tarde d'en finir. Cela me fatigue, cela 
m'écrase comme un cauchemar. E t pourtant, j e n'ai 
rien a me reprocher, je n'ai rien à craindre. J e me 
fais un fantôme do rien, sans doute....J'écoute trop, 
peut-être, des scrupules exagérés. J e voudrais demeu­
rer en paix et toujours revient une pensée inquié­
tante. Je me défie de moi-même. M. Flarnel est un 
îiomme de bons conseils, m'a-t-on dit, je vais le 
consulter. Il est un peu entier dans ses idées, mais 
c'est mieux que de se mettre à la remorque des 
autres, et de se laisser ballotter à tous les vents . . J e 
ferai ce qu'il me conseillera de faire. (Le notaire 
entre). 
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SCÈNE I V . 
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M A D . M U R A L , M. F L A M E L . . 

M. FLAMEL, 

Je vous demande pardon, madame, de vous avoir si 

longtemps fait attendre. La politique ne connaît 

guère la galanterie, guère la politesse, même, bêlas ! 

MAD, MUKAL. 

Je ne suis de retour que depuis quelques mi­

nutes : l'attente n'a pas été longue. 

M. FLAMEL. 

J'ai jeté un coup d'œil sur vos papiers.... un coup 

d'ceil m'a suffi. Vous pouvez demeurer tranquille, 

D'abord, la prescription couvre tout de son égide. 

Nul ne peut vous troubler duns la possession do vos 

biens. I l est inutile de chercher davantage, la pres­

cription est là pour le défendre. 

MAD. MURAL, 

Mais celui qui a vendu la propriété à mon père 

n'était pas possesseur de bonne foi. 

M. FLAMEL. 

Tant pis pour lui; il portera toute la faute. 

• MAD. MURAL. ' 

La charité ne nous oblige-t-elle pas.... 
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M. FLAMEL. 

A nous dépouiller au profit des autres ? 

M. MUUAL. 

A rendre leurs biens à ceux qui les ont perdus par 

la malhonnêteté des autres ? 

At. F LA MEL. 

Jamais, Madame ; c'est un accident dont vous 

n'êtes pas responsable. 

MAD. MURAL. 

Cependant, si j 'étais à la place de ceux qui ont 

perdu ces biens, je serais heureuse qu'on me les rendit. 

AI. FLAMEL. 

J e le crois ; mais ceux qui posséderaient vos biens 

de bonne foi, depuis trente ans, ne seraient pas tenus 

de vous les rendre, et ils ne vous les rendraient" 

point. Ils no seraient pas tenus légalement. Les 

biens mal acquis pèsent toujours sur la conscience 

des héritiers. La prescription ne change pas la 

nature du vol. 

MAD. MUliAL. 

Alors je puis chasser comme importuns, ces doutes, 

ces tourments qui surgissent souvent ? 
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M, F Ii AM EL. 

Vous le devez même.... si votre père a acquis de 

bonne foi.... Ce dont je suis sûr, madame.... Cepen­

dant je n'ai jeté qu 'un coup de d'œil sur ces papiers, 

comme je viens de vous le dire. Il vaut peut-être 

mieux que je les examine avec soin.... Vous pouvez 

me les laisser encore n'est-ce pas ? 

M D E . MU UAL. se l evan t . 

Aussi longtemps qu'ils vous seront nécessaires. 

{Elle sort.) 

S C È N E V . 

M. F L A M E L , P ' " 6 J E A N N E T T E , t enan t un bouquet . 

M. F L A M E L . 

En voilà des scrupules mal placées ! Ces pauvres 

femmes, ça n'entend rien aux affaires.... Et dire 

qu'en certain pays elles laissent leur cuisine où. elles 

brassaient un excellent pot au feu, qui vous récon­

fortait, pour entrer dans la pharmacie où elles bras­

sent des ingrédients qui nous tuent !.... Dire.qu'elles 

se mettent à pérorer gravement dans la tribune, au 

lieu de causer gentiment au coin du feu Dire 

qu'elles veulent assainir les municipalités au lieu 

d'aérer leur maison !.... tripoter les affaires, de leurs 

mains blanches faites pour caresser.... s'avenfcurer 
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dans les buissons épineux de la politique quand des 
sentiers fleuris, pleins de vols de papillons devraient 
les retenir 1....0 femmes, quelle méprise est la vAtre !.... 
Vous allez perdre le monde encore une fois en tou­
chant à l'urbre de la science.... Tout de même, elle 
est très digne eelle-ei. Elle doit avoir un cœur d'or.... 
Aussi, elle possède un gureou intelligent, actif, intri­
gant.... Il faut que je lui parle de cela, a Kené. J ' a i 
•voulu lui en souiller un mot déjà, et il a semblé ne 
pas me comprendre. Délicatesse, je suppose. E t 
puis, il ne manque pas <ie préoccupations aujour­
d'hui. Il est tout à moi, tout à mon élection.... Ne 
serait-ce qu'à cause de lui, il faut qu'elle garde son 
bien. Sans compter que c'est une bonne œuvre, cela, 
débarrasser une âme de ses tourments.... Allons tra­
vailler un peu.... La politique, ça déroute. (Il va 
pour sortir et rencontre Jeannette dans la porte). 
A qui destiues-tu ce joli bouquet ? à ton Jérôme ? 

J E A N N E T T E . 

Non, M. le notaire, pas au mion.... Nous autres les 

enfants de la campagne, nous allons chercher les 

fleurs, ce ne sont pas les fleurs qui viennent à nous... . 

M. F LA M IS L. 

C'est joliment vrai ce que tu dis là. 

JEANNETTE. 

J e ne mens jamais. (Le notaire sort.) • 
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SCÈNE V I . 

J E A N N E T T E , puis E V A , mie, et RENÉ, avocat. 

J E A N N E T T K , arrangeant le bouquot. 

Je vais le faire aussi beau que possible .... comme 

si c'était pour Jérôme .... Les blanches avec las roses 

....les jaunes et les brunes ensemble .... les rouges et 

les bleues côte à côte .... ça jure un peu par exemple ! 

....qu'est-ce que jo pourrais bien mettre pour les sé­

parer ? Un bouton d'or?.... non! une belle-de-

nuit !.... Pourtant.... (à Eva qui mitre avec Rant.) 

Est-il bien comme cela, mademoiselle. 

m'A, fille. 

Fort joli. J'en détache cette pensée.... Va le dé­

poser dans un vase, au salon. (Jeannette, sort.) 

KENJ5, avocat, à E V A . 

Oui, c'est vrai, vous êtes la première femme qui 

ait fait battre mon cœur, et vous serez îa dernière, 

car vous serez la seule. Une Providence bénie vous 

a mise sur mon passage, et je vous ai remarquée 

entre toutes. Je ne savais pas si vous m'aimeriez ; 

je l'espérais cependant. Aujourd'hui, j e le sais. Le 

réveil me donne ce que m'avait prorais le rêve. 
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E V A , fille, fainanfc s i g n e de s'asseoir . 

Je ne sais pourquoi, mais clans mes songes de 
jeune fille, l'ange qui me protégeait prenait toujours 
votre aspect.... ! Et je ne vous connaissais point ; je 
vous devinais donc. 

IltëNÉ HTocnt. 

Que j'ai eu raison d'aller prier dans votre vieille 
et glorieuse basilique ! 

E V A . fille. 

C'est toujours une excellente chose que la prière à 
l'église.... Bien des hommes ne semblent pas s'en 
douter. 

EENK. avocat. 

Il vaut mieux que l'amour se.réveille là que dans, 
l'éblouissetnent de? fêtes mondaines. (Il se lève.) Si 
doux que soient les instants que je passe avec vous, 
mademoiselle, il faut pourtant que je vous "quitte. 
Je n'ose voir M. votre père en ce moment. Vous le 
préviendrez d'abord, cela vaudra mieux. La crainte 
de vous chagriner lui conseillera peut-être une bonté 
qu'il n'aurait pas pour moi sans cela. 

K V A . f i l le . 

Si je pouvais lui dire que vous partagez ses opi­
nions politiques. 
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BENE, avocat, 

11 est conservateur, n'est-ce pas ? 

* E V A , riant. . , 

Jusqu 'à la mort! 

KENÉ, avocat 

Alors, ne touchez pas cette corde, elle sonnerait 
mal. 

E V A , fille. 

Vous êtes libéral ? 

KKNÉ, avocat. 

Jusqu'à la mort ! 

15VA, fille. ' 

C'est malheureux !.... 

RENÉ, avocat, 

Pourquoi ?.... Vous mêlez-vous de cette jolie 
chose-là, la politique ? 

EVA, fille. 

Oh ! non ; mata il serait plus facile d'écarteï les 
obstacles, si vous marchiez sous le même drapeau. 

RENÉ, avobat. 

Est-il implacable, monsieur votre père ? 

" EVA,fill«. 

C'«st le mot : implacable ! 
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K.ENÉ, avocat. 

•sâmnoris-nons do courage, alors, et préparons-nous 
aux épreuves.; 

•' K Y A . (entënfîiint mm'cW.) • ' ' ' 

Le voici !.... Au revoir (...."prenez cette pensée. (H 
•10l't.) ; '• ' • 

SCÈNK VU. 

EVA le, M. l'LAMEL. 

' V K V A . '"• ' ' 

Eh bien ! cher papa, la politique se porte à mer. 
veille ? Tu es choisi ? tu vas être élu ? 

M. K L A M K i . . . ••-

Choisirjftsuia/ .élu j&.sm&i>k--< Je* d°i% beauçojç à 
ce .brave garçon, à ce jeune stRii i&tejligeatet ^.yg.ui 
qui s'est mis tout entier à mon ^service. 

EVA, ingériuement. 

Qui donc, ce boa. ami l . 

A f c / ^ v A M & L . 

René Mural! Bené Mural !.... Tu l'as vu il y a un 
•'iaotnent.^.. Tout le monde le -connaît..:.. Les adver­
saires voudraient bien l'avoir. r : „ v . . 
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EVA. 

(A part.) Je le leur quitterais bien aux adversaires, 
moi. (Haut.) Il vient eu effet, de sortir d'ici, M. 
René Mural.... Quelle noblesse ! Quelle dignité !.... 

M. FLAMKL. 

Ah ! il sort d'ici Il est revenu ?.... Il mène les 
deux choses de pair, la politique et la galanterie. Il 
est fort, très fort ! 

EVA, fille. 

(A part.) Ils sont deux pour mener ces deux 
choses, chacun la sienne. (Haut.) Il est irrésistible 
celui q^i vient de me laisser, et je vous le déclare, 
mon père, je l'aime 1 

M. F LAME L, sarcastiquo. 

Déjà ?.... Quel conquérant et quelle conquête ! ! Et 
sait-il que tu es ma fille?.... Ne te prend-il pas pour 
ta cousine. Il me semble que.... Mais c'estun roué.. 

•EVA, fille. 

Il le sait, et voilà surtout pourquoi il m'aime. 

M. FLAMEL. 

Ah! c'est pour moi qu'il t'aime ?.... le rusé i !.... 
Eh-bien! moi, c'est à cause de toi que je me laisse 
attendrir. 
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EVA, tills. 

Vous le voulez donc, jo pourrai l'aimer....tout 

haut ? 

M. FLAMKL. 

Tout haut, tout bas, comme tu voudras. 

E V A , UUe. 

Oh ! que je suis heureuse ! et comme ja vous 

"aime 

M. FLAMËL. 

Que tu l'aimes I tu veux dire ; lapsus lingua:. 

SCENE V I I I . 

LES MÊMES, EVA, nièce. 

liVA, nièce, se précipitant dans la salle. 

J'ai tout entendu !....tout ! tout !....A.h ! que nia 

cousine est heureuse !....Elle aime et elle est aimée. 

Vous la poussez vite, vite, dans le sein du bou-

heur....Moi....(AY/« fait la chaijrme.) 

M: FLAMEL. 

Toi? 

EVA, nièce. 

Moi....j'aime aussi. 
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M. F t A M K L . 

Un homme politique ? 

E V A , nièce. 

Un homme....tout comme les autres. 

M . F L A H E L . 

Que tu es enfant !.... Et celui que tn aimes ?.... 

E V A , nièce. 

Je n'ose rien dive encore, je ne sais pas si je suis 

aimée. 
M, F L A M E L . 

C'est un avocat sans causes, peut-être, Un batiëïtr 

de pavé, un libéral ?.... 

iTVA, uièce. 

Pas une de ces qualités, mon oncle. 

E V A , tille. 

Si elle l'aime, mon père, ce doit être un gentil­

homme. 

E V A , niicc embrassant sa cousine. 

Merci, cousine. 
M. FLAJiJa . 

Si c'était un René Mural encore.... 

E V A , tille. 

V o u s nous en donneriez à chacune un ? 
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M. FLAMEL. • 

Pour ça, oui, je le jure. 
EVA, nièce. 

Vous avez juré, nous nous en souviendrons. 

jl. FLAMEL, à Eva nièce. ' ' ; " 

Et je ne me dédis pas. Mais a-t-il du flair, du 

talent, de la détermination, ce désiré de ton âme ? 

EVA, nièce. 

Tout, excepté de la détermination.... Il ne m'a pas 
encore fait de déclaration. 

M. FLAMRL. 

Et que veux-tu que je fasse alors? Je ne puis 
tppjours point te,jeter dans ses bras sans crier gare. 
Nous le connaîtrons,- ce mortel timide. ; .Nous lui 
dirons que nous avons une nièce charmante qui l'at­
tend, le cœur admirablement meublé, et la tête char­
gée de fleurs déranger; • 

EVA, nièce. 

Eiez si vous le voulez ; mais vous verrez qu'une 
jeune fille qui veut se faire aimer, sait bien le moyen 
d'y arriver. 

• • M, FLAMEL. 

Je m'incline devant tant de puissance. Arriver 
au' pays de l'amour n'est pas ehose difficile';-ce qui 
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l'est d'avantage, c'est d'y bien planter sa lente,... A 
tout à l'heure, mes charmeuses.... (Ji se retourne m 
saluant.) Si je suis élu comptez sur moi. 

E V A , fille. 

(J'est le terme consacré. 

SCÈîTE IX. 

LE&" D l U X ËV». 

É V A , fille. 

Hélas ! il ne sait pas que le René Mura} que j'aims 
n'est pas celui qu'il veut me donner ! Sa surprise 
sera cruelle. 

JiVA, nièce. 

i l veut te donner celui que j'appelle de toua nws 
vœux. Mais nous serous deux contre lui. 

EVA, fille! 

Nous le vaincrons à force de caresses. 

E V A , nfèce. 

Et de baisers. , , 
E V A , fille. 

Je vais écrire au mien, pour le faire revenir, IL 
vaut mieux que le dénouement ne se fasse pas at­
tendre.. Si politique prenait une mauvaise tour-
Bur4 c'enjieMt fait de no? bçaux rDyes.... . 
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EVA, nièce. 

> Mais s'il est élu, triomphe sur toute la ligne ! Je 
vais attendre que le mien m'écrive.... le mien'..... 
N'importe, il faudra bien qu'il m'aime puisque tu ne 
l'aimes pas. 

EVA, fille. 

Tu vas le voir accourir mon René. Quand le bon­
heur nous convie nous sommes prompts à obéir. 

EVA, nièce. 

Il eat difficile à atteindre, le bonheur, il est placé 
bien haut. 

EVA, fille. 

A la hauteur de la vertu. 
(On entend le notaire qui dit : Entrez, entrez! 

Elle vdus attend ....je vous rejoins dans uu moment.) 
Mené, agent, entre. 

SCÈXE X. 

LES DEUX EVA, KENÉ, agent. 

EVA, nièce. 

(A part.) C'est lui! 

EVA, fllle. 

(A part.) Ce n'est pas lui ! 
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RENÉ, agent. 

Je suis ému, joyeux, confus.... En politique, en 
amour, tout me réussit, tout! tout ! ....je suis né 
coiffé. 

EVA.fillo. 

(A part) D'un bonnet de nuit. 

EVA, nièce, le faisant asseoit. 

Une fée a sans doute été votre marraine. l" 
RENE, ngent, gaiement. 

Oui, ma reine, oui ma .... reine !.... Vous com­
prenez ? 

EVA, nièce. ' 

Je n'ose comprendre; je crains .... 

BENE. 

Que çraigne^you* donc î Je ne dis toujours qu« 
ce que je pense. . . . > 

EVA, aile. ' 

(A part.) Il ne pense jamais ce qu'il dit. 

EVA, nièce. 

Tout ce que voiis pensez? -

KBSB> «gent. 

En politique, non : il faut être^fcojscea foj^iâwe. 
En amour, oui : il faut w être franc en amour. J'ai 

comme cela des axiomes tout,... 
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EVA, fille. 

(À part) Tout empaillés ! .... 

RENÉ, agent. 

Tout prêts.... inattaquables ! Cela donne du poids 

à la dissertation. 
K VA, nièce. 

Et grâce, à vous, M. Mural, mon oncle va gagner 

son élection ? 
RENÉ, figent. 

Votre oncle ^ u i , oui, grâce à moi, grâce à moi. 

(A part.) La voilà donc la nièce ? Elle me revient 

tout à fait. (Haut.) Vous êtes la nièce de M. F k -

mel? 
EVA, nièce. 

Gela vous est-il agréable ? 

R E N É 

Je vous en fais mon compliment.... Et si vous étiez 

sa fille.... 

• ! K V A , nièce. 

Eb bien ? , 
RENÉ. 

Eh bien ! je serais fort dans l'embarras, 

,,; EVA, nièce. 

J e comprends, M. Mural, merci. 
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E ? Â , fille. 

M. Mural fait de la politique.... I l ne. t'a' pas re­
gardée comme il faut, c'est sûr. 

; . ; ' HENE , , :, .. ! 

Oh ! assez pour la trouver adorable. Entre' vous #• 

et elle mon cœur balancerait sans doute ; mais M. 

Flamel me pousse.... (M^Flamel entre.), , .;y 

SCÈNE X I . 

LES MÊMES, M. FLAMEL. 

M. FLAMEL. 

Vous pousse au bonheur, comme vous me poussez . 
à la gloirel... Des adhésions nouvelles à chaque ins-, 
tant! . . . . Ça sera un écrasement... J e ne me croyais 
pas si populaire.... tant estimé ! 

EVA, «lie. 

Vous l'êtes de nous surtout. 

M. FLAM Kl.. 

Oui, oui, quand on vous donne la félicité à plein 

cœur, qu'on se soumet humblement à vos petites 

exigences, qu'on fait votre sainte volonté, adorable 

tigresses.... . . , , : < 
EVÀ, nièce. 

Vous nous traitez comme vous traitez vos élec­

teurs, avec des promesses. • v ••"•'••'"•"'" , • •:' 
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RENE, agent. 

Promettre, promettre encore, promettre toujours, 

c'est le propre d'un candidat habile. 

M. FLAMEL. 

C'est vrai, monsieur le politiqueur, monsieur le 

papillon. 

RENE. 

Papillon ? 

M, F LA M EL. 

Eh oui ! vous butinez dans le jardin de l 'amour 

comme un poète, tout en traçant des plans de cam­

pagne comme un général.... en politique. ! ... N 

RENE, agent. . . „ : 

C'est la sélection pendant l'élection. J e suis dar-

vriniste. 

EVA, fille. ; • 

. [A jwt.) Encore un qui veut descendre d u singe ! 

M, FLAM EL, à sa fille. 

En ma présence, ma fille, tu peux sourire à ton 

futur. Tu peux laisser parler tes yeux, si ta bouche 

n'ose le faire....Tu peux aimer tout haut, tout bas, 

comme tu le voulais.,..Il t 'aime, il me l'a di t ; t u 

l'wiBeaj tUii»» l'a» Ait aussi. 
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EVA, fille. 

Mon père ! 

EVA, nièce. : 

(A part). Il l'aime ! 

RENE, agent, 

Comment, mademoiselle,, j 'ai le bonheur de.... 

EVA, fille. 

De pouvoir m'oublier ! 

RENE, agent. 

Mais . comment l'oserais-je ? comment le pour-
rais-je maintenant que vous avez daigné jeter les 
yeux sur moi.... que vous avez bien voulu me choisir' 
entre tous.... 

EVA, fille. 

Il y a méprise, monsieur; ce n'est pas moi qu i 
vous ai choisi, c'est mon père. Il y a méprise, vous 

dia-je I l s'agit de ma cousine que vous trouvez 
adorable et qui l'est en effet.... et qui saura voua 
aimer.... 

EVA, nièce. 

Eva, que fais-tu ?.... 
RENE, à Eva, nièce. . : 

Vous, mademoiselle, vons me trouve* quelques 
qualités ? Vous ne me jugez pas indigna de votre 
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'émiÛê ? "Vous consentiriez h m'airaer.... un peu ?.'... 
Fantaisie du hasard ! c'est mademoiselle votre cou­
sine que je cherche, et c'est vous que je trouve.... J e 
ne m'en désole pas, soyez sûre.... J e n'aurais pas 
du laisser à la politique le soin de guider mon amour. 
L'amour est aveugle, mais il suit son chemin ; la 
politique voit trop de choses, cala l 'aveugle. 

E V A , nièce avec humeur. 

Ah ! bien oui, maintenant.... 

M . F J J A M K L . 

Que signifie cela ? quel est ce jeu que l'on joué ici ? 
quelle est cette mauvaise plaisanterie ? ( i l sa fille). 
Explique-moi ça, ma fille. Oserais-tu le repousser, 
maintenant que tu l'as appelé ? Me ferais-tu l'affront 
de refuser mon meilleur ami ? Ne sais-tu pas que 
c'e|t ,un orateur, 'un organisateur, un lutteur incom­
parable, quoi ?.... C'est une plaisanterie, n'est-ce 
pas ?.... Tu es un peu rouée.... rien de surprenant à 
cela.... Tu veux t'amuser.... ça n'est pas tout à fait 
convenable. Mais c'est fini.... I l y a assez longtemps 
que ça dure.... Mets ta main dans la main de ce 
loyal garçon.... Je disais : Si je suis é lu; mais c'était 
dur, égoïste. Tout de suite, sans condition ! » 

j KVA, f i l l e . 

Mon père, je vous chéris, je vous respecte, mais je 
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ne puis vous obéir.... Celui que j'aime, c'est un autre 
René Mural. 

M. KLAMEL, ébahi. 

Hein?. . . . un autre René Mural?.... Deux liené 
Mural ? 

RKNÉ, agent, regardant le notaire. 

Deux René Mural?.. . . 

EVA, nièce, regardant Keus, 

Oui, deux.... heureusement!.... 

M. FLAMKL. 

I l ne peut pas y en avoir deux, comme il n'y a 

pas deux.... Chapleau !.... 

EVA, fille. 

Non, il n'y en a qu 'an seul, sans doute, comme il 

n 'y a qu 'un Mercier ! 

M. FLAMEL. , y 

Ma fille, du respect pour les opinions de ton 

père !.... 

- ' EVA, fille. 

Mon père, de la pitié pour les sentiments de votre 

fille !.». {Jeannette entre). 



240 B O U G E E T B L E U . 

SCENE XII. 

LES MEMES, JEANNETTE. 

J E A N N E T T E . 

Excusez-moi.... Un monsieur, le même qui est venu 
il n'y a" pas longtemps, présente.... présente.... quoi 
donc ?.... Ah I je l'ai !.... présente ses salutations em­
pressées à mademoiselle Eva (Elle montre la fille du 
notaire.) Vous.... et demande la permission de.... 

M . F L A M K I J . 

Achève ! achève ! 

J E A N N E T T E . 

Vous me coupez la parole, sauf le respect que je 
vous dois. 

K V A , tille. 

C'est moi qu'il désire voir ? 

J E A N N E T T E . 

Vous même, en propre personne. 

M . E L A M E L . 

Si c'est l'autre.. . 

J E A N N E T T E , vivement. 

Non, monsieur, ce n'est pas l'autre, c'est lui-même, 
personnellement....Est-ce que je vais le faire entrer ? 
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EVA, fille. 

Sans doute, Jeannette. 

M. F L A M E L . 

Pais-le entrer, je le ferai sortir, moi. {Jeannette 

sort.) 

KVA, fitlo. 

Mon père ! 

KVA, nièce. 

Mon oncle ! (René, avocat, entre.) 

SCENE X I I I . 

M.. FLAMEL, LES DKUX EVA, LES DEUX JUCNÉ. 

K V A , til le, à M, F l a m u l . 

Mon père, c'est lui que j'aime ! ne le chassez pas ! 

(Elle va au devant de Mené.) 

BENE, avocat. 

0 mademoiselle Eva, c'est donc vrai, notre bon­

heur est assuré....Votre père..,. 

M. F LA M EL. 

C'est moi qui suis son père, monsieur, et je vous 

dis que votre bonheur n'est pas assuré du tout. J 'ai 

,- été trompé, indignement trompé ! 
1 1 
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EVA, fille. 

0 cher papa, je ne vous ai jamais parlé d'un autre 

Kené Mural....C'est lui que je connais....que je voyais 

quelquefois....que j'aimais en secret...C'est lui qui 

m'a écrit....c'est lui que vous m'avez permis d'aimer. 

M. FLAMEL. 

Comment, puisque je ne le connaissais pas I 

EVA, fille. 

Et puisque je ne connaissais pas l'autre, moi ? 

M. FLAMEL. 

Majs, je te l'ai présenté ici même, il me semble. 

EVA, flUe. 

Aujourd'hui seulement, et à cause da la lettre de 

celui-ci. Ce n'est pas M. René Mural votre agent 

qui m'aime ; ce n'est pas lui qui recherche ma main, 

pourquoi me forcer à lui offrir mon cœur ï 

M. FLAMEL, â René, agent. 

Ce n'est pas vous qui avez écrit ce joli billet 
que .... 

EENE, agent. 

J 'ai pris la plume pour en écrire un pareil, puis 

je me suis dit : Gagnons nos epaulettes ? Après 
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l'élection, après la victoire, nous demanderons le prix 

de nos labeurs. E t je me serais cru bien payé si 

votre aimable ....nièce. 

M. K L A M EL, 

Disons qu'il n'y a rien de fait. J 'annulle tout. 

Chacun à sa place ... plus d'amour! 

K V A , nièce. 

Vous êtes deux fois cruel, mou oncle. 

KVA, lîile. 

Ma cousine pourrait être heureuse aussi. 

K V A , nièc<f. 

Moi ?.... oh 1 je ne suis pas aimée 

RËNJS, ngont. 

J e connais quelqu'uu qui vous aime, mademoi­

selle. * 
M. taAMEL. 

Dans quel guêpier m'a-t-on fourré ? 

l i E N É , figent. 

( i l parti) Tournons la voile, courons une hor-, 

dée du côté de la nièce. 

K U N É , avocat . 

M. ï laineL puisque vous ne me connaissez pas, 

j'ai l 'honneur de vous dire que je m'appelle Eené 
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Mural, qiie je suis avocat, assez bien de fortune, et 
honnête homme ; que j'aime mademoiselle votre fille 
et désire l'épouser. 

, ; : Si. F LA M KL. 

(A part.) Bon ! bon ! J 'y suis !.... (4 Rç^é, avo­
cat.) Votre mère est veuve ? 

RENÉ, avocat. 

Oui, monsieur. 

M. FLAMEL. 

Votre fortune est-elle bien fondée ? 

KENÉ, avocat. 

Je viens de vous dire que je suis honnête homme. 

M. FLAMEE. , 

Je n'en doute pas. Je vo.ulais parler de l'origine 
«le cette fortune. 

RENÉ, avocat. 

Vous me blessez davantage. 

M. FLAMEL. 

Je m'exprime mal peut-être, et je le .regrette.... 
Madame votre mère pourra, si elle le jnge à prpgog, 
vous renseigner sur.... la solidité de votre fortune. 

RENÉ MUKAL, avocat. 

Est-ce une menace, M. Elamel ? 
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M. FLAMEL 

Rien qui touche à votre honneur, M. Mural, soyez 
tranquille sous ce rapport.... Et pour l'instant mettons 
cette affaire de côté...Mais vous êtes rouge en 
politique, M. Mural ? 

RENE MURAL, avocat. 

Et qui vous Ta dit, M. Flamel ? 

M. FLAMEL. 

Je vous le demande. 

RENE MURAL, avocat. 

Vous êtes bleu, M. Elamel, et je ne songe pas à 
vdfls'eh; faire un reproche. Dans les deux partis il y 
a dés gens utiles, honnêtes et brillants. 

5-,\. . i M. FLAMEL. • ,,; , , • . • 

Vous êtes rouge, M. Mitral ? 

RENE, avocat. 

Oui, monsieur, et je m'en glorifie. 

il. FLAMEL. 

Monsieur René Mural, avocat, assez bien de for­
tune, honnête homme sans doute, et brillant, peut-
être, je vous déclare que ma fille n'épousera jamais 
un rouge ! 
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ACTE TROISIÈME. 

S C È N E P R E M I È R E . 

M. F L A M E L , marchant , E V A , fille, ass ise . 

M. F L A M E L . 

Co qui est dit est dit, ce qui est écrit est écrit, ce 

qui est fait est fait. Un homme ne se laisse pas 

attendrir par des larmes, surtout un homme politique. 

I l doit demeurer ferme. Les assauts qu'il a à soutenir 

sont nombreux. Le pays a les yeux ouverts sur lui, 

et il doit avoir les yeux ouverts sur sou pays. 

K VA, (Ule. 

Mais en quoi le bonheur de votre fille peut-il 

nuire au bonheur de votre pays ? 

M. F L A M K L . 

Si l'on apprenait qu'un libéral fréquente ma 

maison, qu'il a jeté les y e u x sur ma fille.... que 

j'encourage ses espérances, on penserait que je 

faiblis.... que je transige.... que je trahis !.... oui, que 

je trahis !.... Eutends-tu ? 

K V A , fille. 

J'entends bien, mais ne comprends pas. Le monde 

n'est pas si injuste que cela, ni si sot,.,, même le 
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monde politique. Et puis, il pourrait tout aussi 
bien dire que c'est le libéral qui faiblit.... ce se­
rait plus naturel et moins surprenant... puisqu'il 
m'aime.... toute bleue que je suis. 

M . F L A M E I J . 

C'est une anomalie. 

EYA, fille. 

J e ne vois pas. 
M . F I J A M E L . 

Parce que tu ne sais pas le premier mot de la 
politique. 

EVA, fille. 

J e saurais vous aimer tous deux, sans remarquer 

que vous marchez sous des drapeaux différents. . 

M. FLAMKL. 

Inutile, mon enfant . . . Au reste, il y a une autre 

raison. 

EVA, fille.' 

Une autre raison ? 

M. F LA ME L, près de la fenêtre. 

Oui, que je vais faire connaître à Madame Mural, 

d'abord. 

La voici justement qui arrive, cette dame. Laisse-

moi, mon enfant. {Eva sort, Mme Mural entre). 
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SCENE I L 

M . F L A M E L , M A D . M U R A L , P ™ J E A N N E T T E . 

MAD. MURAL. 

Je suis importune, sans doute, M . Flamel ; j e ne 

devais pas revenir sitôt, mais.... 

M. FLAMEL. 

Nullement, madame. Prenez donc ce siège. 

MAD. MURAL. 

J'ai songé de nouveau à ce que vous m'avez dit, 

et je comprends que j 'ai trop obéi à un sentirflwût de 

folle inquiétude. Mes scrupules étaient mal fondés.... 

Ne vous occupez plus de cette affaire.... 

M. FLMIKL, ,. . 

J'ai réfléchi de mon côté, comme cela convient à 

un homme de ma profession ; car la profession de 

Notaire est un vrai sacerdoce. Le notaire doit réflé­

chir beaucoup et parler peu, s'il veut bien conseiller.... 

Le grand principe de charité que vous avez invoqué 

est le seul peut-être qu'on ne doit jamais perdre de 

vue.... En le suivant l'on marche sûrement dans la 

voie droite. Faites, madame, par charité, cette resti­

tution que vous n'êtes pas tenue de faire én justice. 
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MA D. MUKAL. 

Mais est-c? qu'il m'est permis de jeter mon fila 
sur le pavé ?.... Vous lui avez laissé deviner quelque 
chose, et il est dans un trouble profond. 

JI FLAMEL. 

Considération temporelle..,. Il se relèvera bien.... 
Il est jeune, actif, laborieux ?.... 

MAD.MÏÏRAL. 

Mais quels motifs ont pu, en si peu de temps 
modifier ainsi vos opinions ? 

M. FLAMEL. 

Je pourrais vous faire la même question, madame. 

M A D . MURAL. 

fTe m'avez-vous pas affirmé que je pouvais demeu­
rer en paix ?....La charité est une grande vertu ; mais 
le proverbe dit que charité bien ordonnée commence 
par soi-même. 

M. FLAMEL. 

Et la meilleure manière de la pratiquer envers 
soi-même, la charité, c'est peut-être de faire de grands 
sacrifices pour les autres. 

MAD. MURAL. 

Nous nous devons d'aboxd à nos enfants. 
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M. FLAME L. 

C'est à cause de cela, peut-être, que vous me 

voyez insister de cette façon. 

MAD. MURAL. 

J e no vous comprends pas bien. 

M. F L A M E L 

Savez-voua à qui appartenait cette propriété que 
vous possédez aujourd'hui. 

MAD. MURAL. 

J e sais le nom de celui qui l'a vendue à mon père. 

M. F LAME L. 

' E t celui-là l'avait volée....c'est-à-dire qu'il l 'avait 

retenue injustement. 

MAD. MURAL. 

J 'ai vu cela dans le dernier papier que je vous ai 

donné. 
II. F L A M E L . 

J 'ai connu l'infortuné qui fut ainsi dépouillé de 

son bien. Il est mort dans l'indigence, à l'étranger. 

MAD. M.VIÏAL. 

A-t-il laissé des héritiers ? 

M. F I i A H E L . 

Plusieurs, mais un seul'survit. 
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M.AD. MURAL. 

Et on est-il ?.... que fait-il, eet héritier? 

M. FLAME I,. 

Vous le saurez bientôt, madame,.... s'il m'est per­

mis de vous le faire connaître.... Et je n'en vois pas 

la nécessité, aussi longtemps que vous persisterez 

dans yotre nouvelle résolution. 

MAD. MtJKAL, 

Il est bien fâcheux que mon père ait acheté ce 

domaine. S'il eu t su que le vendeur n'était qu'un 

fripon, certes ! il se serait bien donné garde de con­

clure le marché.. . . Enfin, ce n'est ni sa faute, ni la 

mienne. . . . Me rendez vous mes papiers, M. Flamel. 

J EANNETTE, entrant, une épousaette à in main. 

Ah ! excusez-moi !.... (EU$ va pour sortir,) 

M. FLAMEL. 

Fais ta besogne, Jeannette ; nous sprtons. ( 4 

Mad. Mural.) S'il vous platt de passer dans mou 

étude, madame, je vais vous remettre vos papiers* 

SCÈNE I I I . 

JEANNETTE, épouwetattt. 

Enfin, je vais pouvoir épousseter.,..Je ne sais pas 

pourquoi, mais tout le monde est triste dans la maison, 
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aujourd'hui... .Des visages de carême ! sauf le respect 

que je leur dois....des carêmes d'autrefois !... Le 

pi a no est endormi. ...pas de chansons, pas de ricane­

ments. Et puis, il y a une des demoiselles qui a les 

yeux rouges comme si elle avait pleuré.. . .Personne 

n'a d'appétit. On dirait que je ne sais plus faire la 

soupe. C'est dommage, car j ' a i le cœur à rire, moi. 

Jérôme m'a écrit....j 'ai la lettre ici....pas loin du 

cœur. . . .Ah ! si je savais lire ! . . . J 'a i été jusqu 'aux 

lettres fines, niais j 'en suis revenue tout de suite.... 

J e sais lire les prières de la messe ; mais les lettres 

de Jérôme, ce n'est pas écrit comme les prières daus 

les livres....Tout de même ça parle bien, ça touche. 

C'est mademoiselle Eva, la fille du notaire, qui va 

me la lire, cette fois. L'autre Kva rit trop ; je crois 

qu'elle se moque de Jérôme, et je n'aime pas ça.... 

Mais, Seigneur ! dépêchons-nous, pendant qu'il n'y 

a personne. (Elle époussette en fredonnant : C'est la 

belle Françoise, <tc.J (Eua, Mie entre.,) 

SCÈNE IV. 

JEANNETTE, EVA, mie. 

JiVA. 

Le facteur est-il venu, Jeannette ? 

J E A N N E T T E . . 

Oui, mademoiselle, oui. 
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EVA. lille, 

Et rien pour moi ? 

JEANNETTE. 

ïlicn pour vous, mais quelque chose pour moi, 
(Hlle tapotte sur sa Lettre.) 

KVA. 

Oui ? une lettre ? 

JEANNETTE, 

De Jérôme, mademoiselle, sauf le respect que je 
vous dois. 

EVA, iille. 

Et comment le sais-tu ? L'as-tu fait lire ? 

JEANNETTE. 

Par le papier, mademoiselle Eva, toujours du beau 

papier à dentelle... . Voulez-vous nié la l i re?. . . . 

Mais vous ne rirez pas ? 

EVA, fille. 

.Donne ma bonne. Jeannette, je vais garder le plus 
grand sérieux. (Elle éclate de rira.) 

JEANNETTE. 

J e pense bien queTortographe n'y est pas toute 

mais il n'est pas un curé, lui, pour mettre les accords 

partout. 
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E V A , Aille, riant. 

Ça c'est vrai.... Ecoute bien. (Elle lit.) 
" Ma chère Jeannette, 

Je mets la main à la plume pour te dire que je 
t'aime superlativement.... (Rire.) 

JEANNETTE. 

Est-ce beaucoup cela ? 

E V A , fille. 

C'est....plu8 que plus !....comme tu vois, ce n'est 
pas aimer simplement. 

JEANNETTE. 

Simplement !....je crois bien qu'il n'aime pas sim­
plement, Jérôme !.... 

E V A , fille. 

Non, il t'aime avec esprit. 

JEANNETTE. 

Pour ça, oui ! 

E V A , continuant à lire. 

Attention ! " L'autre jour, tu m'as regardé un peu 
froidement, et j 'ai eu peur d'avoir perdu ton attadae.... » 

JEANNETTE. 

Mon attache ?.... 
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E V A , fille. 

Ment. Attachement. 

J E A N N E T T E . 

A h ! 

E V A , fille. 

Mais, un peu plus tard, la confiance m'est revenue, 
qnaud j 'ai vu des....des souris passer sur tua..,. 

J E A X N E T T K , v i v e m e n t . 

Des souris ? Il a vu des souris ? sur mes....sur 
quoi?. . , . 

E V A , fille, Haut. 

Que tu es folle, ma Jeannette !.,..Do3 souris, c'est 
la même chose que des sourires....des sourires.... 

J K A X N E T T E . 

Est-ce que je savais, moi Mais voici M. le 
notaire, nous continuerons tantôt. {Ellen aortenl.) 

SCENE V. 

M. El. A M El,. 

Kilo refuse absotument..,.o'est peut-être parce quo 
j ' a i refusé sou lils. Elle a le droit de parler son bien, 
comme j 'ai le droit de garder ma fille; c'est clair. 
Tout de môme, j 'aurais été heureux de son sacrifice. 
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Perdre une fortune, c'est dur ; mais donner sa fille à 
vu rouge, s'exposer à avoir des petits fils rouges, 
c'est dur aussi !....S'il voulait venir à moi, faire un 
peu plus que la moitié du chemin....les trois quarts 
du chemin....tout le chemin ! je ne serais pas intrai­
table. ...Ma nièce est adroite ; elle trouvera peut-être 
un moyen 4&=Je convaincre. Il faut qu'elle m'aide à 
....triompher. (iZ ee dwigt vers la porte du ml&n, 
Eva nièce entre.) 

" SCENE VI . 

M. FLAMEL, Eva, nièce. 

M. FLAMEL. 

Ah ! voilà qui s'appelle s'offrir à propos. 

EVA. 

J'en suis heureuse, cher oncle. Que voulez-vous 
âè môl î î l m è tarde de vous obéir. 

M. FLAMEL. , 

Toujours charmante ! je songeais à toutes ces pe­
tites choses sentimentales qui vous causent tant de 
soucis.... et me font perdre mon temps, et je me 
demandais s'il n'y aurait pas moyen de.... de.... 

E V A , nièce. 

De sauver la situation? 
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M. F L A M E L . 

Sans perdre les petites imprudentes qui l'ont 
amenée. 

E V A . • 

Oh! la chose est facile, mon oncle. 
• M. F L A M E L . 

Ça dépend. - • 
E V A . ; ... , ^ 

De vous, mon oncle !...< Nous sommes décidées, 
ma cousine et ni >i, à ne pas vivre dans l'endurcisse­
ment.... du cœur. • 

M. F L A M E L . 

Si c'était de l'héroïsme cela, touted lég jeune"* 
filles seraient des héroïnes. 

E V A . 

Elles sont mieux que cela, elles sont tout sim­
plement des femmes. 

il. F L A M E L . " 

Eh! ma coquine, tu as donc remarqué M. Mural, 
mon agent ? • 

EVA, mèée; 

Je ne l'ai guère dit, tout de même. 
M. F L A M E L . 

Et tu l'aimerais ? 
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EVA. 

Comme cela, à brûle-pourpoint? 

[AI. FLAMEL. 

Comme on a jne toujours à ton âge. 

EVA . 

Il ne me déplaît pas, mon oncle. 

M. FLAMRL. 

Et ta cousine aime l'autre ? 

EVA. 

Oui, mon oncle, celui que vous n'aimez pas. 

M. FLAMl'JL. 

S'il voulait devenir un peu moins rouge.. . . un 

peu bleu.. . . J e mettrait de l'eau dans mon vin. 

E V A . 

Et ma cousine le boirait.... Tenez! cher oncle, le 

voici, faites-lui vos propositions. 

M. PLAMIiL. 

Non, non, reste ! c'est justement ce que je voulais. 

Les femmes sont r>lus diplomates que nous. Elles 

brusquent moins les choses....C'est leur cœur qui 

parle et il n'y a rien comme l'éloquence du cœur. . . . 

Fais-lui comprendre que le bonheur serait la récom­

pense de son abnégation. 
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EVA. 

Mon oncle ! mon oncle ! quelle tâche vous m'im­
posez ! . . . ! ! faut que j'aime bien ma cousine pour 
accepter ce rôle ! . . . 

SCÈNE VIL 

EVA, nièce, BENE, avocat. 

EVA. 

J e suis aise de vous voir, M. Mural. 

RENÉ. 

Et moi, je suis heureux de cet accueil, mademoi­

selle. I l me semble qu'il me dit d'espérer à nouveau, 

EVA. 

N'y comptez pas trop cependant....Mais prenez un 

siège. 
BENIS. 

Ne pas espérer ? 
EVA. 

Ne pas désespérer non plus. 

, KENÉ. 

Un peu de miel sur le bord du calice. 

EVA. * -

I l ne tient qu'à vous que la coupe en soit remplie. t 
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RBNÉ 

Vraiment ? Parlez donc ; j'écoute....et je tremble. 

EVA. 

Ne tremblez" pas, mais écoutez....Mon Dieu ! com­
ment vais-je vous dire dire cela ?... Tenez-vous 
beaucoup à vos couleurs politiques ? 

RENÉ. -

Enormément ! 

EVA. 

Quel grand mot !...c'est fâcheux... 

RENÉ. 

Fâcheux ? pourquoi ? 

• EVA. 

Vous ne devinez point ? Mon oncle est un peu 
entêté.... Il aime sa fille.... Il vous estime aussi.... 
Mais il ne fera pas la moitié du chemin de.... la.... 
conciliation. Si vous alliez à lui ? 

• ' RENÉ. •.'•:;>' 

Bour arriver à mademoiselle Eva ?.... Ce serait 
arriver à la terre promise en traversant le désert 
aride. 



E V A . 

Qu'importe un chemin difficile, s'il conduit en lieu 
sûr ? Et puis, la félicité est mieux appréciée quand 
elle a coûté cher. 

BENE. 

C'est vrai, mais l'homme a des devoirs sociaux, 
des devoirs politiques aussi parfois, qu'il ne saurait 
sacrifier sans se déshonorer à ses propres yeux et 
aux yeux de son gays, 

K VA. 

Qu'est-ce done qu'un attachement politique, si 
vous le comparez à l'amour d'une femme ? 

KENÉ. 

La politique honnête sauve les pays. 

E V A . 

La femme honnête sauve la politique.... en sau­
vant la famille.... Mais je sens que je ne gagnerai 
pas.... votre cause. J'appelle ma cousine; elle sera 
plus éloquente/que moi. (Elle se lève.) Pardonnez-
moi ; je lui dis que vous l'attendez. 
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SCÈNE V I I I . 

E E N É M HEAL, avocat. 

Voilà une rude épreuve pour mon amour et pour 

mes convictions politiques. I l n'est pas possible 

.que je cesse d'aimer, mais il n'est possible, non plus, 

que j'abandonne mon parti, que je crois le meilleur, 

pour en servir un autre qui n'a point mon estime. 

Pourquoi cet homme met-il une pareille condition 

au'bonheur de sa fille ?.... Il ne songe donc pas que 

l'humiliation pèsera sur elle comme sur m o i ! . . . . 

Pourtant, suis-je aussi convaincu que je le dis ?.... 

Les autres le sont-ils ?.... N'y mettons-nous pas tous 

un peu d'amour propre ?.... N'obéissons-nous pas un 

peu à la consigne quand nous croyons cédera M 
conviction?... I l y a des hommes loyaux dans les 

deux camps, et les uns et les autres ont opéré de 

grandes choses..'.. 

SCÈNE I X . 

BENÉ, avocat, EVA, fille. 

-' EE Nil '/""'_' 

0 mademoiselle, est-ce une conspiration est-

ce un piège que l'on tend à mon amour et à ma 

franchise ?.... Parlez ?.... Savez-vous ce que l'on me 

propose ? 
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EVA. 

Mon père m'a laissé deviner son intention. 
RENÉ. 

Et? . . . . 
EVA. 

Et je vous crois un homme loyal, digne de ceux 
qui vous aiment. 

RENÉ. 

Si vous saviez, Eya, à quel supplice on me con­
damne en mettant sous mes yeux un pareil prix pour 
un pareil sacrifice !... 

EVA. 

Je vous suis toute dévouée, et je saurai souffrir 
«omme vous....plus que vous peut-être. 

RENÉ. 

Vous êtes généreuse, et vous me faites mieux 
comprendre ce que je perdrais en vous perdant. 

EVA. 

D'où vient donc cette erreur que, rouges et bleus, 
vous soyez ennemis, tout en restant honnêtes citoyens 
et enfants dévoués à la Patrie ? 

RENÉ. 

Cel§, vient peut-être de çe que nous ne nous con­
naissons pas assez.... Nous jugeons de tous par 
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quelques uns. . . .Et puis, les ambitions, les intérêts, 

les passions....J%Je regrette L..I1 viendra un jour où 

cette division stupide s'effacera, où les hommes 

sincères des deux partis s'uniront pour le bien de 

tous» Ce sera peut-être hélas ! à la suite de quelque 

catastrophe. C'est par de rudes secousses que Dieu, 

réveille les peuples. 
EVA. 

En attendant nous nous sacrifions. 

RENÉ. 

Je vais tenter un suprême effort auprès de votre 
père. Il vous aime, il finira par se laisser toucher. 
(Il sort par l'étude.) 

Non, il ne réussira pas.... 0 misérable politique 
des pères qui sacrifient leurs enfants !.... Avant de 
travailler au bonheur de ses concitoyens, qui le paient 
d'ingratitude, il me semble qu 'un père, doit chercher 
le bonheur de sa famille.... Quand les familles sont 
heureuses la patrie n'est pas loin de l'être aussi . . . . 
Nous ne demandons qu'un peu de joie au foyer et nous 
en promettons beaucoup, nous pauvres femmes.,. . 
(Elle se jette en pleurant, mr.un siège, M,elle sort 
quand sa cousine et Mené entrent.) 
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SCENE XI. 

EVA, nièce. RENÉ, a g e n t . 

RERÉ. 

Est-ce bien vrai ce que vous dites ?.... Il consen­
tirait ?. ... 

. EVA. 

Oui, oui!.... S'il veut devenir un peu couleur.... 
de ciel. 

RENÉ. 

Il tient trop à sa couleur. 

EVA. . 

Il est aussi entêté que mon oncle. 

RENÉ. 

Bêtise Je passerais par toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel, si mon intérêt le voulait. 

EVA. 

Si je vous disais : Soyez rouge '. 

RENÉ. 

Je rougirais. 
EVA. 

Vous m'aimez donc un peu ? 
12 
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RENÉ. 

Et je n'en rougis pas. 

:• EVA. 

Mais vous deviez rechercher ma cousine, cela 
paraissait convenu entre mon oncle et vous. 

IiENK. 

, : Il le voulait et je me laissais faire....De la diplo­
matie, rien de moins. Je pré voyais le dénouement. 
Je savais bien que l'autre filerait une opposition 
afin de conserver, comme disent ces messieurs du 
barreau. 

SCENE XII.. 

t v LES MÊMES, M. FJLAMEL, RENÉ, avocat,' *, 

M.. FLAMKL,, à Hcné. avocat, on outrant. 

Eh bien ! ouï, monsieur, je vous le répète, il ne 
saurait en être "autrement. Je suis d'une mollesse.... 
(A René, agent, qu'il aperçoit.] Ah ! ifl'on cher agent, 
eotntneïit ça va-t-ii depuis tantôt ?....Rien dé neuf ? 
....l'adversaire est-il éclosenfin 

. ; JJKN-É, agent.;. ,, , 

L'adversaire encore .dans l'œuf.;...et l'œuf.... 
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M . F L A M E L. 

Je le voudrais ïùen ; c'est mie grande économie de 

temps et d'aTgent.,..^ René, avocat.) Je vous le 

répète, je suis d'une mollesse qui m'épouvante. Je 

consens à tout si vous passez dans notre camp..,, 

le camp d'Israël !....le camp des élus de Jéhova?.... 

Il EVE, avoent. 

M . ïlamel, si j'agissais ainsi vous ne pourriez 

m'estirnor. . 
M. F L A M K L . 

(A part.) Après tout, c'est un peu vrai, (Haut.) 

Je voudrais pourtant vous être agréable et 

JKVA, nièce, (d'un ton badin.) 

Et faire plaisir à tout lé monde. (A Mené, agent,) 

Venez, M . Mural ; laissons mon oncle, aux prises a vac 

ses bous sentiments....et souhaitons-lui d'être vaincu... 

(A M, Flamel.) Mon oncle, souvenez-vous que la 

pitié est le commencement de la charité....(Elle se 

dirige vers la fçrte avec René, j}uU revient seule 

sur ses pas) et que vous nous ayez promis à, chacune 

un Èené Mural, s'il y en avait deux. (Elle tort.) 

SCENE X I I I . 

M . F L A M E L , S I N E , .v<w*t. 

M. F L A M E L . ' -~< 

Je ne suis pas fâché d'être seul avec votre encore 
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un instant. Madame Mural vousa-t-elle dit pourquoi 
elle avait eu recours à mon ministère ? 

RENÉ. 

Non, monsieur. Qu'est-ce donc? Déjà vous avez 
fait des allusions qui m'ont surpris et chagriné. 

FLAMEL . " ' 

Encore une fois, nul soupçon ne plane sur votre 
famille. Cependant vous possédez des biens qui ont 
été Volés, il faut le dire. 

EENÉ. * 

Volés !.... Comment ? Expliquez-vous. 

M. F LAME L. 

Volés par celui qui les a vendus à votre aïeul. 
Un député,de l'Assamblée législative les avajt. ?pia 
pour des raisons politiques, au nom de ce misérable 
qui a jugé bon de les garder. 

KENÉ. 

Et mon aïeul le savait-il ?.... L'accusez-vous ? 

M. FLAMEL. - : 

Je ne l'accuse pas. . • • 
Mais est-il soupçcmneyaccusé par quelqu'un I.... 

Ah ! vous me mettez à la torture ! 

Le plus, grand respect entoure sa mémoire. 
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RENÉ. " 

Alors ? 

M. FiiAMEL. 

Alors vous pouvez demeurer en paix. Mais une 

famille souffre, un homme est mort dans les cha­

grins et la pauvreté, à cause de cette vente faite 

par un coquin à un honnête homme. 

Mais la vente n'a pas aggravé la position du dé­
puté trop confiant. 

M. i 'LAMEL. 

Oui, car la restitution est devenue à peu près im­

possible. 
Un- • • RENÉ. 

Et cette famille volée, deshéritée, où est-elle ? 

M. FLAMKL. 

Dans cette ville même. 

Vous la connaissez ? 

M. FLAM.EL. •- • • 

Parfaitement. 

Et vous avez les papiers qui peuvent jeter de la 

uiûière sur ces choses ? , .-. - • 
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M. FLAM KL. 

J e viens de les rendre à votre mère. 

RENÉ. 

J e veux voir cela, et je désire avoir avec vous 

une nouvelle entrevue à laquelle ma mère assistera. 

(Il sort.) -M 

SCÈNE X I V . ; , ; r 

M. FLAMEL. 

Que vont-ils faire ? Ai-je bien le droit de lés con­

seiller comme je le fais? Le droit, ou i ; de même 

qu'ils peuvent agir à leur gré". I l ne faudrait cepen­

dant pas faire porter aux innocents la peine due 

; aux coupables. Cette transaction malhonnête:: d'une 

part, c'est un accident, un malheur ; et tout le 

monde est exposé aux malheurs. . . J 'aime autant que 

les choses demeurent comme elles sont aujourd'hui 

. . . . que madame Mural garde tout . . . . {Ilvwpour 
êortir et rencontre sa fille, 

SCÈNE X V 

M. FLAMEL, Kva,«le. . j , , , ! , , ^ 

A h ! mon père, que lui avez-vous donc dit ? que 

lui avez-vous donc fait? comme il est troublé ! 
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comme il est dësespéré ! Quels sont ces secrets qui 
le jettent ainsi dans la consternation / Vous nous 
brisez tous ! - • 

M. FLA.MEL. 

Du calme, mon enfant, du calme ! ....Tout n'est 
pas fini ....tout n'est pas'perdu .... pour tout ' le 
monde 

BYA. 

. O h ! vous me faites du bien !.... Ne m'enlevez 
plus cette lueur d'espérance qui me ranime.,.. 

M. FLAMKL, 

La sollicitude paternelle a des mystères et fait d e s 
miracles. 

La piété filiale aussi S 

M. FLAMEÙ 

Ceux qui n'ont pas d'enfants nous accusent de 

faiblesse 

Mais, tiens ! J'ai besoin de me recueillir "n mo­

ment. ( I t sort) 
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' SCENE XVI. 

' EVA, fille, puis JEANNETTE. ' 

EVA. 

Comment demeurer calmé, quand il est si troublé, 
lui ?....Comment sourire à l'espérance quand le mal­
heur me menace ?..;.Mais aussi comment, désespérer 
devant un père qui ne peut s'empêcher de laisser 
voir la bonté de son ^âme î-..*/devant l'amour d'un 
homme loyal et fier ? {Jeannette entre.). 

JEANNETTE. 

Mademoiselle Eva, vous avez, commencé à me lire 
une lettre de Jérôme, monv cavalier, voulez-vous con­
tinuer ?,... Mais ne riez pas trop, je crois que vous 
vous moquez.... 

Donne, je vais continuer. Je ne ris jamais des 
Jirômes, tu le sais bien. i w s : : ; use >s •->. 

JEÀX.NK1TK. 

Nous étions rendus au* souris....regardez, vous 
allez les trouver. 

, , fcVA. - . . ... , ..: • • 

Sur ta bouche ? 
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JEANNETTE, : d'un ton plaisant. 

La votre l en r f^ t : ^ i i ; i ne i l l e« t s . i âd f c »uf le respect 
que je vous dois. 

EVA. 

Bravo, Jeannette !. . . .Merci ' . . . .Tiens ! écoute, m'y 
voilà ; je lis. 

" Mon bonheur ne finira qu'avec ma vie ou la 
t ienne. . . . 

; JEANNETTE. 

Qu'il parle bien ! 

, EVA 

Comme un poète. 

JEANNETTE. 

Est-ce un homme ça, un poète ? 

EVA -«si. .,<,.,:• 

Un homme qui se croit surnaturel parce qu'il n'est 

pas toujours naturel.. . un ouvrier qui fourre de3 
chevilles et des rimes partout. 

JEANNETTE. 

Des rimes ? qu'est-ce que cela ? 
/:,:.; rnsgr. f".;, -jjy^ ' ' . ' 

Des rimes? attends un peu, je vais t'en faire. 

(Elle songe quelques mments). Tiens! en voici 

quatre. .•. _ . ' ;-, 
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Dans une maisonnette 
•• ''''' Jérôme avec Jeannette 

Krbût rimer, Un jour, 
Bonheur'avec àmbur. 

JEANNETTE. 

" • Oh ' comme c'est drôle ! je pense que Jérôme est 
poète, sauf le respect que je vous dois. 

K V A . , ;„ .. ,. ... 

Cela se pourrait bien, il est. si amoureux. 

JEANNETTE. ' ' : : 

Si ça dépend de l'amour, vous allez voir. L'autre 
soir il m'a dit: " Jeannette, je te donne un baiser. " 

EVA. 

Et puis ? 
JEANNETTE. 

Et puis, il me l'a donné. . ^ , 

EVA 

Mais la rime ?.... 

JEANNETTE. 

La rime ? Je lui en, ai donné «un à mon tour* >•• 

Je comprends. Vous êtes poètes tous deux; -
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JEANNETTE. 

Et nous ne nous eu doutions pas! . . . . Mais ne le 
dites pas à M. Flamel, il pourrait croire que le 
besoin de rimer me fait faire des folies.... 

E V A . 

Ne crains rien. Jeannette. Ecoute encore ; j ' a -
' chèvb": ' " 

" Si la récolte est bonne, nous pourrons nous 
marier aux premières neiges. 

JEANNETTE. 

Yrai ! il dit ça ?.... c'est écrit ? 

G ^ é c r i t ! . 

" Ma maison sera chaude comme un nid. 

JBA.NNKTTE. 

Est-il fin, un peu ! 
EVA. 

" J e t'embrace "... Embrasse avec un c. 
JEANNETTE. .,,,'< 

Avec quoi ? 

EVA. 

Avec.un £!>' &U lieu de deux S. 

JEANNETTE. 

C'est .toujours mieux que rien. 
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EVA, continuant à lire, 

' u T o n zmifidelle.... Fidèle, avec deux L. Lî a 

meir du mérite à ne pas s'euvoler, 
.-. o . , . . t > , > , . - . . . (Jérôme Larose.) 

JEANNETTE. 

' • Merci, Mademoiselle Eva. Si vous saviez COTOTDO 

cda fait du bien !•.... 
! KVA, (entendant Mtul. Muni! en dehors, qui 

dit: Si j'avais-prévu, cela, mon-fils, non L . . ) , 

Oh! Madame Mural est là aussi !. ...Vien9 Jean-
QÇtter (Apart,} Mon Dieu ! je sens que c'est le 
moment suprême ; notre sort va se décider !.... 

SCÈNE X V I I . 

M. :-F£A5ÎEÏ;; MAD. MURAL, KENÉ; a T <fc a t . 

R E N É . ,, 

;.,:.]S"QB, ma mère,f non> ce n'est pas fierté, c'est jus­
tice, oijt4s.r ?»9Ûi8,; c'est....charité. Si mon,; père vivait, 
et s'il venait à connaître lecrime de cet homme qui 
a vendu à votre père, comme sien, un bien volé, il 
se dépouillerait immédiatement potir réparer la faute 
du misérable ; il accepterait volontiers pour lui-
même, la ruine qui pèse •injustement sur un autre. 
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v MAD MURAI.. 

... Voua voyez sa résolution, M_Flamel; je le con. 
nais, il sera inébranlable.... Voilà pourquoi je me 
hâtais .d'un finir, avant qu'il fut mis att courant de ces 
choses.... Et c'est votre indiscrétion !.... Vous n'a­
viez peut-être pas le droit de lui parler comme vous 
l'avess:faitiï.v'Je lui aurais gardé intact un héritage 
qu'il eut possédé sans trouble.... J'ai agi sottement 
aussi..,.. 0 René, mon fils, songe bien à ce que tu 
vas faire.... Il ne faut pas qu'un moment do généro­
sité t'expose à de long3 jours de regret. 

RENÉ. , 

Je renonce à tout; sauf à l'honneur.... tes Mural 
sont rouges, mais honnêtes. 

M. FLAMEL. 

C'est comme les .Flamel! Seulement que c'est 
tout le contraire.... quant à la couleur. 

MAD. MORAL. 

N'est-ce pas, M. le notaire, que nous pouvons 
garder ces biens en toute sûreté de conscience f 

M. FLAMEL. 

Vous le pouvez, madame. 
KKiN'É. 

Eh bien ! je ne le veux pas. 
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M . F L A M E L . 

Songèz-y bien. 

RENÉ, avocat. 

Préparez l'acte de désistement. 

M . F L A M E L . 

C'est bien ; je prends votre parole ; nous ferons 
l'acte plus tard. 

K K N Ê . 

' * Pourquoi pas maintenant ? 

M . F L A M E L . 

Parce que j'ai confiance en vous. " ; : 

. R E N É . 

Mai3 la famille qui souffre de la privation de ses 
biens?.... 

M . F L A M E L . 

Elle peut attendre encore. 

RÊNE. 

Vous n'avez pas le droit de . . . . 

M ; F L A M E L . 

Pardon, M, Mural. 

' 'Expliquez-vbus. 
M . F L A M E L . 
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Cette famille .... C'est la mienne! . . . . l 'héritier.... 
c'est moi ! 

R E N É . 

Vous ? 

M A D . M U R A L . 

Lui!'! : 

M . F L A M E L . 

Monsieur Mural, j'accepte votre bien. . . . ce bien 
dont mon père a été injustement 'dépouillé''.!.. Mai» 
votre générosité me touche, et jè voua prie d'accepter 
la main de ma fille. 

HKNÉ, avec tristesse. 

Non, M. Flamel, non '. ' • 

M . F L A M K L . 

Vous refusez ?. . . . pourquoi donc ? 

UtLNÉ. 

Parce que je suis pauvre maintenant. 

M» Ï L A M Ë L ; -

(A part.) Noble garçon!. . . . C'est dommage qu'il 

ne soit pas bleu! {Haut.)'"'J^ix\ j 'a i une idée ! . . . u n e 

idée superbe ! . . . (Il appelle sa Aile.) Bfvu!".,.'. ma 

fille ! (Eva, fille, entre.}' 
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SCENE XVIII . 

LES MÊMES, EVA, fille. 

M. FU.MEL. 

Eva, tu veux bien, n'est-ce pas ? tenir compagnie 
à M. Mural, pendant quelques instants?.... Il faut 
en finir. M. Mural a besoin d'un bon conseil, et 
d'un cœur capable de répondre au sien.,.. Je veux 
vous marier ensemble et il ne le veut plus. Il te 
dira pourquoi. .. (A Mad. Mural) Madame, faites-
moi l'nÔnnéûr de me suivre en mon étude, nous 
allons causer un peu de nos enfants .... et de nous 
mêmes. (M, Flamel et Mad. Mural sortent.) 

. SCENE XIX. 

EVA, Aile, RENE, avocat. 

EVA, 

Qu'ai-je entendu, M. René?.... Quel est ce mys­
tère ?.... Mais pourquoi cette tristesse ?..,. Vous ne 
répondez pas'?.... Mon père consent à notre union, 
et vous refusez maintenant ?.... Que vous ai-je donc 
fait'?..'.'. Vous ne m'aimez plus ?.... 

Eva, je pouvais, il y a un instant, vous épouser,.... 
je ne le peux plus.... J'étais riche, je suis pauvre ! 
Je vous aime toujours. 
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EVA. 

Et que me fait l'argent ? que m'importe la for­
tune ? c'est vous j'aime !.... Me croyez-vous inca­
pable d'un sentiment généreux ?"' 

• . . . . "K>'fc-

Je vous, sais, la plus généreuse des femmes, mais 
je ne puis.accepter votre sacrifice. 

•'' : EVA. - • 

Ce n'est pas un sacrifice que d'unir ma destinée 

à la vôtre, c'est ma gloire, mon bonheur 1 

Eva, je ne vous dis pas adieu pour toujours ; je ne 
renonce pas à l'espérance de vous associer un jour à 
ma destinée.... Je vais travailler. Je me sens assez 
de courage et de coeur pour reconquérir au moins 
une douce -aisance; . . 

EVA. 

Je veux vous aider ; je veux être avec vous dans 
les mauvais jours, afin d'être plus digne "d'y demeu­
rer dans les jours heureux. 

RENÉ. 

0 ma bonne amie, ne me tentez past.... Si vous 
m'aimez , attendez et priez. {Jeannette entre.) 
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SCÈNE XX. 

LES MÊMES, JEANNETTE, puis EVA, nièce, et 
RENÉ MUEAL, agent. 

JEANNETTE. 

Monsieur Kené Mural, l'autre, et l'autre made­
moiselle Eva demandent la permission d'entrer... 
Us viennent du jardin, et ils sont tout en fleurs. 

EVA, fille. 

Mais certainement, qu'ils entrent.... 

Et qu'ils apportent le jardin. 

JEANNETTE, dans la porto. 

• Oui, monsieur, oui, mademoiselle, vous pouvez 
entrer. 

RENÉ, agent, saluant KENÉ, avocat. 

Nous étions surpris, M. Elamel et moi, d'ap­
prendre qu'il y avait deux René Mural,.... Il eut 
été fâcheux qu'il n'y en eut qu'un .... celui que je 
porta en moi. 

KENÉ, a-ryqat. .. y, • ' ..-, • 

M. Mural, cette bienveillante parole serait sans 
doute plus vraie dans ma bouche.... quoiqu'il en 
Soit, je yois avec.plaisir-qu'il y a ici place pour l'un 

^ l ' au t r e , • ' . •:..•„ « -u^. 
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RENÉ, agent. 

Est-ce bien vrai, mesdemoiselles ? , .- * ... ;. • , 

L'esprit et le cœur sont d'accord. 

EVA, niece, ^ 

Pour une fois ! •• ••••••.xkw v-. 
• SCÈNE XXI . S / , - -

LES MÊMES, MAD. MUE AL, M. FLAMEL. 

M. FLAMEL, entrant avec Mad."Murai*. 

Vous allez faire un grand sacrifice, madame, mais 
aussi, vous allez faire des heureuX../ * Voyez ! les 
voilà tous ici, tous !... jusqu'à Jeannette.... fîs'éont 
dans l'attente d'une bonne nouvelle.... ajoutons-y la 
plus adorable des surprises.... Vous ne dites rien ? 

MAD. MURAL. 

Le cœur d'une femme ne parle jamais plur'haut 
que lorsque sa bouche, se tait. 

M. FLAMEL. 

Soyez bénie pour cette aimable parole,,.» «La bou­
che a bien son éloquence aussi, je vois. (AJiené, 
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agent). Mon cher agent, la politique se compli­
que.... agréablement. 

KENÉ, agent . • . ..-.y 

Ma foi ! j'allais le dire.... Je subis une étrange et 
douce influence, et je commence à croire que la poli­
tique n'est peut-être pas, après tout, la seule chose 
nécessaire. 

M. FIAMEL. . 

C'est absolument ce que je pense.... Et avant d'être 
choisi pour député, je voudrais être choisi pour.,.. 

RENÉ agent. , . . . , . ; . r 

Pour? 

M. FLAMKL. 

Pour mari. 

LES DEUX EVA. 

Ah! M 

RENÉ avocat. 

{A part.) L'ingénieux et doux moyen de faire 
justice ! 

EVA., nièce, r iant . 

A .votre âge,: mon oncle, on aime,, .encore,. ?. 



TROISIÈME ACTE. 285 

M. 

On aime davantage, parce que l'on aime mieux... . 
E t puis, c'est la vertu que j'épouse. 

KENÉ, agcut, badinant. 

Mariage mal assorti,... 

EVA, t i l le . 

Monsieur Mural ! 

1 RENÉ, agent. '•'-

C'est le contraire qu'il fout lire, mademoiselle.... 

Vous savez ? l'homme politique,... 

M. Î'LAMEL. 

Et, si j 'ai ce bonheur, je veux que tout le monde 

se marie. 

J E A N N É T T K . 

Moi aussi?. . . .Oh ! que Jérôme va rire! ' 

EKNÉ, agent. . . : 

Un malheur ne va pas sans l'autre. 

EVA, nièce. 

C'sjsi; bon ! J e me souviendrai d e œ k , M. M u r a l . . . 
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KENfv, agent, 

C'est un bonheur que j'ai voulu dire,.... Yovis 

voyez bien que toot est mêlé. 

M. FLAMEL, i Mme Miiml, qui cause avec .son (ils. 

. Croyez-le, madame, c'est un moyen charmant de 

tout arranger, de tout concilier, de rendre tout le 

inonde heureux.... 

M A D . MURAL. 

Mon fils décidera.... Je vous l'ai dit, je n'ose plus 

consulter mon cœur. 

M. FLAMEL. 

Mais ne le faites pas taire, au moins.... Si le cœur 

parle vite quand on est jeune, il parle sagement 

quand on a vieilli..., un peu. 

KRNfc, ngont. 

A vingt ans on se marie par amour. 

EVA., tille. 

Oui.. . , quand on se marie. 

BENÉ, Hvocftt, 

A trente ans aussi; à quarante, à tout âge, quand 

on rencontre des femmes adorables ;comme vows.*,. 
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K V A , a l l * 

Maia la fierté fait quelquefois taire l'Amour. 

M. H . A M E Î . , 

f -A j i a i l ) Il a «lu caraetère .... c'est «iutatnag*» 
qu'il ne soit pas bleu ! {Haut.) J'ai trouvé, n'.*t-ce 
pas, un moyen ingénieux de tout arranger?.... C'ait 
un éclair de génie [«rit du cu'ur.... Et ptm. ft mon 
âge, il faut aller vite en in-mgne .... à lUné•m*\t(J 
Madame votre mère vous a dit -nu i doute, >\n« je M-

pose tout à ses pieds?.... Qu'elle garde le biuii qui 
vient de ma famille, et qu'elly (n'indhmnt Juvant 
madame Mural,) me prenne par-diasu» le marché.,,. 
Voyons! est-ce assez, généreux r.... l'nt exempte* je 
garde vnia couleur politique.... Ah mhl , s , s . 

KKNÊ, avoi-st , l is idimt Is i iwi» i . 4i . Flitiurl 

Et pourrni-je garder la mieinc* eu devenant votre 

gendre ? 

K . FI.A.MKI,. 

Keptou* c<> q u e noun » o m r a r t , 

T o u « H ( H I J ho i inèU' s h o t t i m * * . . . -

KBNfc,. «yocut, 4 Kf% flJU»,. 

Le baser 4ÔB fiaisçaUles. ; 
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EVA, fille. 

C'est le sceau de la félicité. 

M. FLAMEL, désignant de la main René. 

Bouge (Se désignant.) et bleu ! 

MAD. MURAL, tendant la main à M, Flatuel. 

Nous formerons, nous les femmes, les nuanees qui 
vous uniront insensiblement. 

RENÉ, agent. 

Et ce sera comme en politique, la fusion des partis. 


